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Rapport sur l'ouvrage manuscrit de M. B akradzé, 
contenant l’exposé des recherches archéologiques 
faites par l’auteur, dans l’Adchara et dans le Gou- 
ria, par ordre de l’Académie en 1873.
La Russie occupe une place digne d’elle dans le 

grand mouvement qui, depuis une soixantaine d’années, 
entraîne les esprits les plus éminents vers l’étude des 
sources de l’histoire, souvenirs du passé, leçons pour 
le présent, guides des peuples vers l ’avenir. Quinze 
sociétés, commissions, comités et grandes publications, 
périodiques ou autres, voués à l’archéologie et aux 
recherches historiques, y mettent au jour, sans re­
lâche, des masses de documents enfouis jusqu’à-présent 
dans la poussière des archives. Dans la classe Histo- 
rico-Philologique de l ’Académie Impériale des sciences 
et dans la section Russe proprement dite, plusieurs de 
nos savants collègues consacrent aussi leur vie à l’é­
tude de la partie russe ou asiatico - russe des monu­
ments du passé ; ce n’est pas ici le lieu de nommer les 
auteurs ni de mentionner leurs œuvres, que le monde 
de l’intelligence sait apprécier.

Le Transcaucase n’est point resté non plus étran­
ger à la commune impulsion. Indépendamment des

Mélangos asiatiques. VIII. 1
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révélations de la science, tirées des entrailles du sol 
caucasien, grâce aux efforts de MM. Bayern, Zeidlitz 
et autres, S. A. I. le grand-duc Lieutenant a pris en 
1874 un arrêté en vue de la réunion, coordination et 
mise en lumière des Mémoires particuliers relatifs à la 
guerre qui a amené la soumission des diverses peupla­
des du Daghestan et de la Circassie. S. A. a, depuis 
1866, daigné favoriser la vaste entreprise de l ’im­
pression des Actes de la Commission arcliéographique 
du Caucase, dont l ’actif M. Berger exécute en ce mo­
ment le VIII0 Vol. in-f° compacte. Il s’est, en outre, 
formé à Tiflis une nouvelle Société des amateurs des 
antiquités et de l ’histoire du Caucase ’ ), dont quelques 
indigènes ont tenu a honneur de faire partie: ce sont 
des hommes ayant reçu la forte éducation des Acadé­
mies ecclésiastiques de S.-Pétersbourg, de Moscou et 
de Tiflis, doués à divers degrés de talents solides, 
parmi lesquels il est juste de citer les noms de MM. 
Platon Iosélian et Berzénof, tous deux enlevés malheu­
reusement à la science dans ces dernières années; 
M. Eritsof et M. Bakradzé, l’auteur du travail dont 
je dois rendre compte, déposé en ce moment sous les 
yeux de l’Académie.

C’est en 1873 que notre voyageur devait exécuter, 
sous les auspices de l ’Académie, une excursion dans 
l’ancien Tao, la Géorgie turque de nos jours, une vraie 
mine des plus vieilles antiquités géorgiennes, résidence 
de la dynastie Bagratide encore au temps de Constan­
tin Porphyrogénète, au X°. S., parcouru dans les der­
niers temps par le P. mékhithariste Nersès Sargisian

1) La Ie livr. do ses Mémoires vient de paraître.
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et par l’habile photographe M. Iermakof, de là il de­
vait se porter dans l ’Adchara et dans le Gouria. Par 
suite des circonstances, c^sont ces dernières contrées 
seulement qu’il a explorées, de la moitié du mois d’août 
à celle d’octobre.

Le voyageur avait déjà montré son zèle et sa capa­
cité archéologiques dans l’exploration, féconde en ré­
sultats, du Souaneth-Libre, en 1860, et dans son Mé­
moire très étendu sur les Monuments chrétiens du 
Caucase, contenant 286 N N ., 321 dans la seconde 
édition; t. Y  des Actes de la Connu, archéogr. 1873, 
t. VI des Mém. de la Sect. Cauc. de la soc. géogr. 
p. 128, avec carte et une feuille d’inscriptions autogra- 
phiées; en 1875, Société des amateurs des antiq. du 
Caucase. S’il n’est pas possible d’admettre sans res­
triction tous les déchiffrements et déductions de l’au­
teur, du moins on ne peut lui refuser la connaissance 
approfondie du sujet, l’esprit d’investigation et d’ana­
lyse, appuyant ses opinions sur une vaste lecture, et 
une mémoire imperturbable des plus minutieux détails.

Le Gouria, grâce à la modestie de sa vie sociale et 
artistique, n’a pas encore été exploré par un seul 
voyageur complètement préparé, i. e. connaissant sa 
langue et son histoire. Si l ’on excepte M. Dubois de 
Montpéreux, foncièrement géologue et accessoirement 
archéologue, parfois trop enthousiaste, et quelques 
Russes, plus ou moins amateurs des sciences histo­
riques, mentionnés dans les riches Index alphabétiques 
de la littérature caucasienne, de MM. Doubrovïn et 
Miansarof, j ’avoue ne connaître aucun traité complet, 
concernant spécialement le Gouria ou certaines parties 
de cette contrée. Toutefois il y a, en langue anglaise,
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cité dans un Compte-Rendu de la reconnaissance de 
l’Adchara, dont il sera parlé plus tard, un aperçu 
pratique de la valeur de cejsays.

En 1848, lors de mon séjour en Mingrélie, le prince 
Dimitri Gouriel me lit, il est vrai, l ’obligeante propo­
sition de venir parcourir son pays; mais, outre qu’il 
me restait alors seulement quelques mois pour achever 
mon programme, tracé à l ’avance, je n’avais pas fait 
entrer le Gouria dans mon plan, parce que le peu de 
données fournies par les auteurs géorgiens ne m’inspi­
rait qu’un faible attrait pour une contrée trop peu 
connue, dont l’histoire, exclusivement moderne, ne 
m’aurait donné, à ce que je pensais, qu’une faible 
quantité de renseignements concernant les origines de 
la Géorgie. Je fus donc obligé de décliner une offre 
si bienveillante.

Même, dans mon idée, en rédigeant l’itinéraire de 
M. Bakradzé, en 1873, qui comprenait le Gouria et 
la partie méridionale de l’ancien pachalik d’Akhal- 
Tzikhé, ou la Géorgie turque, celle-ci avait la prépon­
dérance , et c ’est le hazard des circonstances qui a 
valu à l’Académie l ’excursion dans le Gouria, ainsi 
que le beau Compte-Rendu dont je dois m’occuper.

Le voyageur, M. Bakradzé, qui avait de bonnes re­
lations dans le pays, préféra commencer par le Gou­
ria, car il prévoyait, non sans raison, de nombreuses 
difficultés pour l’exécution de l’autre partie de son 
itinéraire.

Quant à l ’Adchara, avoisinant au SE. le Gouria, 
c ’est un tout petit canton, situé sur le cours de la 
rivière dite Did-Adcharis-Tsqal, «rivière du Grand- 
Adchara, » affluent droit du Dchorokh. Quoiqu’il
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n’ait pas d’histoire proprement dite, il est nommé 
chez Constantin Porphyrogénète, parmi les dépen­
dances du Clardjeth et du Tao, où se trouvait au Xe. S. 
la principale résidence des Bagratides ibériens, d’Adra- 
nutzium, ou Artanoudj. Je sais que ce pays a été 
visité, pour autre chose que l’archéologie, lors du 
traité d’Andrinople, par notre savant correspondant 
M. Khanykof, qui n’en avait pas gardé, à ce qu’il semble, 
un trop bon souvenir.

Mais en 1874 une commission russe, sous la con­
duite d’un officier géorgien très capable, y a exécuté 
une reconnaissance, qui, je crois, laisse peu à désirer 
au point de vue pratique, et qui fort heureusement 
s’est prolongée jusque dans le Chawcheth et le Clar­
djeth, qui a même été poussée jusqu’à l’entrée du La- 
zistan proprement dit. M. Bakradzé exprime l’opi­
nion, que je crois juste, que le Lazistan appaitient à 
la nationalité géorgienne ; M. Rosen l’a prouvé de facto, 
par le moyen de la linguistique. Le chef de l ’expé­
dition de 1874 n’a point laissé de côté, autant qu’il 
lui a été possible, la partie archéologique; il a même 
dessiné de bons croquis de plusieurs antiques églises, 
dignes par leur belle architecture de figurer avec hon­
neur au compte des princes Bagratides. Son récit, fort 
détaillé et intéressant, figurera, malheureusement ano­
nyme, dans le t. IX des Mémoires de la Section cau­
casienne de la société Géographique.2)

2) Le directeur de l ’excursion et l’auteur de l’article: «Trois 
mois de voyage dans la Géorgie turque,» dont nous parlons ici, se­
rait le colonel Kazbek; M. D. Tchoubinof en a rendu compte, sous 
ce nom, avec les éloges qu’il mérite, dans une séance de la section 
ethnographique de la Société de géographie russe, le mercredi 25 
février de cette année; CIIB. BbAou. 26 févr.
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Si Ton joint à ces deux excursions celles, exécutées 
avec autant de bonheur que d’audace, par une per­
sonne alliée de près à l’Académie, le naturaliste M. 
Radde, aux sources du Kour et du Rion, de la Tzkhé- 
nis-Tsqal et de l’Engour, en 1864, 1865 (t. VII et 
YIII des mêmes Mémoires), l’on aura la somme des 
travaux, certes non méprisables, entrepris par des sa­
vants d’un mérite incontesté, pour l ’étude approfondie 
des antiquités historiques du Transcaucase occidental.

Ces notions préliminaires étant données, je vais 
maintenant rendre compte à la classe du travail de 
M. Bakradzé.

Le Compte-Rendu, passablement volumineux, de 
l ’excursion dans le Gouria se compose de cinq parties, 
dont la 1° et la 2° sont consacrées à l’exploration du 
district de Tchourouk-Sou, faisant partie autrefois du 
Gouria, ainsi que de l’Adchara, partie de l’antique 
Samtzkhé, apanage des premiers Bagratides, quand 
la ville de Tiflis, centre de la Géorgie, était encore 
occupée par les Béni-Djafar. Ces deux districts, pauvres 
en antiquités géorgiennes et habités par des tribus 
peu avancées en civilisation, ou retombées dans un 
état voisin de la pure nature, n’ont fourni au voyageur 
curieux qu’un petit nombre de pages, plus intéres­
santes au point de vue de l’état social et des relations 
avec leur entourage, comme aussi des produits du 
sol, qu’au point de vue des monuments antiques. Voici 
le sommaire du contenu des deux sections.

1) «Départ de Tiflis, le 12 août 1873, par le che­
min de fer de Poti-Tiflis ; Kouthaïs, trouvaille archéo­
logique; Esma l’Adcharienne; route du Gouria; Ozour- 
geth, Tchourouk-Sou, renseignements sur Tchourouk-
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Sou et Batoum; description; Hassan-Aglia Mourad- 
Oghli, Laze; monuments anciens aux environs de Ba­
toum, église de Saméba; Lazes, deux documents turk 
et géorgien.»

2) «C oup-d ’œil sur Batoum et sur l’Adchara, le 
fleuve Dchorokh; grande route conduisant, à travers 
la vallée du Dchorokh, à Arthwin; notices sur l'his­
toire et sur la manière de vivre des populations du 
Dchorokh; mon voyage se poursuit, en remontant la 
rivière d’Adchara; nature du pays, esquisse des vil­
lages de Sagoretli, Kéda, Choua-Khew, Doudalo et de 
la vie des Adchariens; anciens ponts; Skhaltha, et son 
antique église; Khoula; Hassan-Beg et Ahmed-Aglia; 
famille des Khimchia- Cliwili d’Adchara; coup-d’œil 
général sur la topographie et l ’histoire du pays; ap­
pendice, document turk.»

Les passages les plus intéressants de ces deux cha­
pitres sont, à mon sens, premièrement le texte géor­
gien d’une description détaillée des territoires duSamtz- 
khé dépendant du catholicos de Karthli; à l ’énumé­
ration des familles princières reconnaissant la supré­
matie du catholicos, est jointe celle des évêchés et 
monastères, dont plusieurs aujourd’hui anéantis, et 
de leurs possessions ou dépendances territoriales: ce 
qui fournit au voyageur, outre la critique des divers 
manuscrits tombés entre scs mains, l’occasion d’une 
fine analyse des chartes et documents officiels dont il 
a lu avec intelligence les extraits dans l’Histoire de 
Géorgie. Par-là il reconstitue les apanages de familles 
dont plusieurs sont éteintes, et tire un excellent parti 
des indications contenues dans la partie Paléographie 
de la Chronique géorgienne.
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Ici encore, à propos du langage usité dans le Gou- 
ria, le voyageur cite en originaux et transcrit en bon 
géorgien deux documents écrits, l’un par une femme, 
l ’autre par un homme, qui, au premier abord res­
semblent plus à d’informes grafiti, à des excentricités 
puériles de patois et d’orthographe, qu’à quelque chose 
de géorgien. A la longue seulement on finit par y re­
connaître l ’œuvre de grossiers paysans. L ’autenthicité 
linguistique de ces gribouillages est confirmée soit par 
comparaison avec la Grammaire laze de M. Rosen, 
soit par le texte d’un article inséré dans le journal 

«le temps,» 11 février 1876, correspondance 
d’un habitant de Kobouleth. Ici, outre une certaine 
proportion de mots turks, l ’altération des radicaux et 
celle des formes grammaticales forment un langage à 
part, analogue sinon aux variations du grec moderne, 
comparé à l’ancien, du moins à celles du dialecte pe- 
tit-russien par rapport au russe du nord. C’est à ce 
propos que M. Bakradzé a jugé bon, non sans de justes 
motifs, de rédiger un petit vocabulaire comparatif, de 
328 mots géorgiens du Karthli et du Cakheth, de 
l ’Imércth, du Gouria, de Kobouleth et de l’Adchara, avec 
la traduction en russe : vocabulaire qui prouve que lors 
même que le mot usité dans les trois derniers pays 
conserve sa physionomie purement géorgienne au fond, 
la forme en est plus ou moins altérée. Par exemple 
le mot gourien «tante,» est bien géorgien,
mais rudement abrégé de î>olol; « l ’épouse de
l ’oncle;» ailleurs des mots turks ou autres ont remplacé 
le radical géorgien dans l ’usage habituel: dans le cas 
dont il s’agit, le gourien dit encor <)-jjbs>̂ os>; l ’homme 
du Kobouleth et d’Adchara dit en outre deux
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formes dont la première est d’origine pour moi in­
connue; l’autre semble provenir du sémitique ^>), j n , 
père, doi-oncle =  ï>odi5 comme qui dirait «la femme 
parente du père.»

3) «Départ de Khoula, pour Tchouana: Zémo-Khino 
et son église; passage dans le Gouria, à travers la 
chaîne de Tchokliat; coup-d’œil général sur le Gouria; 
recherches archéologiques à Kakhout, Tsmanieth, 
Atchi et Likhaour; monastère de Chémokmed et ses 
deux églises. Celle du Sauveur et celle de la Trans­
figuration, de Zarzma, examen de leurs riches monu­
ments archéologiques; Appendice..»

Je dois me contenter de signaler ici 66 inscriptions, 
d’inégale grandeur et importance, mais contenant toutes 
quelque fait, nom ou date, qui ne sont point sans va­
leur. Elles ont été recueillies, tant à Chémokmed, la 
principale église de l ’antique Gouria, qu’à Likhaour 
et dans les églises des environs. Le fait le plus inté­
ressant à mentionner, c ’est la réunion à l’église du 
Sauveur, de celle émigrée de Zarzma, avec son image, 
au temps de Wakhtang-Gouriel (1583 —  1587). La 
manière dont je m’exprime à ce sujet est conforme à 
l’expression géorgienne, qui, en parlant des images 
saintes, les traite comme des personnes, que «l’on fait 
prisonnières,» à qui «l’on donne asyle,» que «l’on ra­
mène» dans ses foyers. La Chronique géorgienne em­
ploie fréquemment ces tournures au sujet de l ’ image 
vénérée de N.-D. d’Atsqour et d’autres, dont les par­
ties belligérantes se disputaient la possession. Bien 
qu’une note ajoutée au texte du document d’émigration 
de celle de Zarzma, sous le Gouriel Wakhtang, place 
le fait en l ’année pascale 2 6 0 — 1572, il doit y avoir

Mélangés asiatiques. VIII. ^
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ici, vu les dates d’avéneraent et de mort dudit Gou- 
riel, une inexactitude, que je signalerai au voyageur. 
L ’acte dont nous parlons a encore une autre importance. 
La Chronique du Gouria, par Wakhoucht, nomme 
Waklitang simplement «parent (®)oo.<!o,» des Gouriels, 
tandis qu’il est démontré par les actes qu’il était fils 
de Giorgi II et frère de Mamia II.

A propos de l’église collatérale, de Zarzma et de 
son image, qu’il me soit permis de joindre ici quelques 
aperçus et réflexions de circonstance. Les plus belles 
inscriptions géorgiennes que j ’ai recueillies dans mon 
voyage, sont certainement: celle de Soouk-Sou, men­
tionnant avec les détails les plus exacts la comète de l’an 
1066, contemporaine de la conquête de l ’Angleterre 
par les Normands ; celle d’Oubé, année pascale 361,535 
intercalaire de l’H égyrc= 1 1 4 0  —  1141; enfin celle 
de Zarzma, où est mentionnée l ’expédition des Géor­
giens contre Bardas-Pliocas (en 976), qui leur procura 
un riche butin, ayant servi à la fondation de la Laure 
ibérienne du mont Athos. En traitant de l ’église de 
Zarzma, dans le Gouria, M. Bakradzé saisit l’occasion 
de citer les inscriptions que j ’ai copiées sur les lieux 
et d’y faire d’ importantes corrections, dans la lecture 
des noms propres de deux personnages: l’un qu’il 
nomme avec plus d’exactitude que moi «le seigneur 
Parsman LkhRbbt: Y b R b b C  Khourtzidzé, au lieu du 
barbare Pansaphia? Khartzadzé8).» Il rectifie égale­
ment de visu, une autre inscription du même lieu, qui 
m’avait échappé, mais dont le Musée asiatique possède 3

3) Voyage archéol. 2° Rapp. p. 133, 135.
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une copie, communiquée par Mgr l’exarque Evgéni, et 
dont le vrai nom est «L ’abbé Gabriel Khourtzidzé.»

Rien ne se perd en fait de détails scientifiques re­
cueillis avec soin. A la fin de la Cliron. géorgienne, 
publiée par la Soc. Asiatique de Paris, en 1830, j ’ai 
ajouté, sous le titre de Paléographie, la traduction du 
texte autographié, aussi bien que j ’ai pu le faire alors, 
des notes manuscrites (npmiHCKii) d’un vieux Synaxaire 
fruste, de la Grande Bibliothèque de Paris, notes qui 
font foi que ce M '‘ a appartenu au monastère de Thi- 
sel- o>oVj£9o —  sous le vocable de la Mère de Dieu. Ces 
notes renferment des agapes, fondées en faveur de plus 
de 150 personnages ou familles, Botzo, Diasamidzé 
et autres, dans des localités dépendant dudit monas­
tère. M. Bakradzé, dont la mémoire est tenace et l’es­
prit curieux, en lisant ces notes, y a reconnu sur-le- 
champ la topographie et des habitants du Samtzkhé. 
Il a questionné et bientôt appris que le monastère 
d’où provient ledit Synaxaire, que je croyais être Trouso, 
dans l ’Osseth, est situé à quelques verstes à l ’E. 
d’Atsqour; les anciennes cartes russes le nommaient 
Tecejnb, c ’est la belle carte de 5 verstes au pouce an­
glais qui le nomme exactement Tuce.ii>. Il est incroyable 
quelle quantité de renseignements de détails le voya­
geur a tirés des notes du Synaxaire dont il s’agit, et 
Dieu sait avec quel art il les met en œuvre, par la 
comparaison avec les lieux et les personnages, souvent 
inconnus, mentionnés sur les images du Gouria!

Les inscriptions lapidaires de la Géorgie sont géné­
ralement incisées ou taillées en profondeur, je n’en ai 
trouvé en relief, qu’à Ourbnis, à Zaklior et dans une 
localité du Somkheth. Les caractères, composés de
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lignes droites, se prêtent parfaitement à une grande 
régularité de lignes, et sont d’autant plus beaux qu’ils 
sont plus anciens, comme cela se remarque, si je ne 
me trompe, dans les inscriptions romaines en lettres 
onciales et dans les plus anciens monuments koufiques ; 
bien que remplies d’abréviations, elles se lisent assez 
bien, parce que ces abréviations sont connues et ré­
gulières. Toutefois certaines inscriptions, comme celles 
de la porte de la citadelle d’Atsqour —  en lettres ci­
viles ou vulgaires— de l ’église de Djroudch, en lettres 
ecclésiastiques, sont de véritables griffonnages, qui 
offrent à la lecture les plus grandes difficultés; il en 
est de même de celle de Nigoïth, copiée par M. Ba- 
kradzé, où, avec la plus grande peine, le voyageur et 
moi nous avons pu lire assez de mots pour nous con­
vaincre qu’il s’asrit de la fondation d’une agape. Le 
fait me rappelle une inscription que l’éminent anti­
quaire feu le général Bartholomée a copiée sur une 
église à Orbetli, l ’ancien Sarachwildé. Un inconnu, 
qui s’est évertué à la déchiffrer et à la transcrire sur 
la pierre même, en lettres vulgaires, en a perdu la 
patience et termine son travail par une exclamation 
bien accentuée: bs^sGo «ucpra nodepu!»

Quant aux inscriptions tracées sur les images, les 
plus modernes sont généralement en lettres vulgaires; 
les plus belles de cette catégorie se lisent dans les 
églises de la Mingrélie. Pour les anciennes, elles sont 
en lettres ecclésiastiques, fort belles sur les images du 
Samtzkhé - Saathabago et de la Mingrélie. Celles du 
Gouria sont aussi en lettres ecclésiastiques, avec abré­
viations souvent insolites et très propres à rendre im­
possible le déchiffrement sûr des noms propres d’hommes
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et de lieux, et surtout avec des ligatures où l ’œil a 
bien de la peine à saisir la suite voulue des lettres. 
M. Bakradzé a fait à cet égard de véritables tours de 
force pour arriver à la divination des mots et du sens 
des phrases, et je dois lui rendre justice, il y a presque 
toujours réussi. Je citerai entre autres une magnifique 
inscription copiée sur une image de l ’église de Djou- 
raath, «qu’il ne croit pas que personne ait lue avant 
lui.»

Je termine ce qui concerne cette partie de son 
Compte-Rendu, en mentionnant son énumération des 
richesses archéologiques de Cliémokmed, divisées en 
quatre sections: objets propres à cette église, objets 
de Zarzma, puis des dépendances du Samtzkhé, enfin 
ceux de diverses contrées qui ont trouvé un refuge 
dans le Gouria, grâce à la prospérité dont jouissait 
le pays.

Enfin le voyageur a encore examiné ici un livre de 
Mémentos provenant du Souaneth, et un Goulani ou 
recueil d’hymnes liturgiques, suivi d’un cycle pascal 
complet, avec des notices historiques, dont j ’ai eu 
moi-même l’occasion de faire usage, grâce à une copie 
communiquée par M. Trjaskofski, que celle de notre 
voyageur servira à contrôler.

Le dernier morceau de cette 3° partie du Compte- 
Rendu est un acte ayant servi à une ordalie ou épreuve 
judiciaire par le fer rouge. Le papier de cet acte porte 
l ’empreinte du fer, qui y a causé une forte lacune, 
fatale probablement au malheureux qui devait se jus­
tifier d’avoir causé la perte d’une famille chrétienne 
vendue aux Turks, et cela en l’année 1811 !

4) «Continuation d’excursions et recherches à Gou-
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nébis-Car, Gomi, Baklrvvi, Wanis-Ked, Baïleth, Khidis- 
Thaw, Erketh, Kliew, Wan, Soureb, Nonéi-Chwili, 
Kwémo-Kheth, Gamosatchinéboul, Oudabno, Matz- 
khowar, Atzana, Nigoïth, Boghleb, Djoumath, Basi- 
leth, Tzikhé, Wachnar, Naomar, Bircnal; Appendice.»

Afin d’éviter les répétitions, je dirai seulement ici 
que ce chapitre renferme 113 inscriptions, recueillies 
surtout à Erketh, à Kliew et au couvent considérable 
de Djoumath ; une singulière inscription chronologique, 
à Ascana, ne sera pas facilement expliquée dans tous ses 
détails. Le voyageur a examiné avec soin plusieurs Gou- 
lani ou recueils d’hymnes; il a trouvé àKwémo-Kheth 
une Histoire de Géorgie inédite, copié en divers lieux 
des documents nouveaux. Il donne de curieuses notices 
sur les jeux qui accompagnent les fêtes d’église ; 
mentionne, ce qui est une grande rareté, un M‘ l géor­
gien en lettres capitales, à Oudabno: énumère, à No- 
néis-Chwili jusqu’à 14 espèces de raisins, produisant 
autant de sortes de vins, recherchés dans le pays pour 
leurs diverses qualités; il fournit l’histoire, la généa­
logie et les apanages des éristhaws du Gouria, qui sont 
des Charwachidzé émigrés d’Aphkhazie; s’ étend éga­
lement sur les familles aristocratiques des Nacachidzé, 
des Motsqobili-■Chwili, des Gochadzé; sur les origines 
des Djaqel, ancêtres des atabeks du Samtzkhé, et, 
par les détails précis contenus dans des documents 
authentiques, essaie de démontrer soit la descendance 
des Gouriels, d’une famille Wardanidzé, venue du 
Souaneth, opinion déjà émise par Wakhoucht, soit l’i­
dentité, moins susceptible de démonstration, de l ’ori­
gine des dadians de la première dynastie, et des Gou­
riels: il y a pourtant là quelque chose de très spécieux.
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quoique les belles et antiques images du couvent de 
Khoplii se taisent à ce sujet.

Après avoir examiné ce qui a été écrit par M. Du­
bois de Montpéreux sur le prétendu Oudjenar, lis. 
Wachnar—  en géorgien gi3(ïi^o, «pommeraie,» loca­
lité dont il a lui-même levé un nouveau Plan et ex­
ploré la ruine dans les plus grands détails, notre 
voyageur se déclare pour l’opinion que ce ne peut être 
l’antique Pétra, la forteresse qui a joué un si grand 
rôle dans l ’histoire des guerres de la Lazique. Le peu 
d’étude que j ’ai fait de cette question de géographie 
ancienne ne me permet pas d’avoir une opinion rai­
sonnée à ce sujet; mais en me guidant sur les indi­
cations byzantines, réunies dans les Meraoriae popu- 
lorura de Stritter, je m’en tiens à ce que j ’ai dit dans 
unç Addition à l’Histoire de Géorgie, celle sur la La­
zique; or Pétra était sur le bord de la mer, ce qui 
veut dire sans doute à une petite distance, dans une 
vallée resserrée entre deux rochers, sur la gauche du 
Phase. Ce dernier trait exclut le Dchorokh, sur la 
gauche duquel on ne connaît aucune forteresse ni 
ruine de forteresse un peu importante, à qui il puisse 
convenir. Procope a donc voulu dire probablement 
«dans le pays à gauche du vrai Phase ou Rion,» et quant 
à une place réunissant une partie du moins des autres 
conditions, la carte et le texte de Wakhoucht nous in­
diquent Kadjéthis-Tzikhé «la forteresse de Kadjeth,» 
peut-être «des braves,» en admettant l ’étymologie ar­
ménienne kadck, et les cartes modernes portent 
en effet, non loin du rivage, à mi-chemin entre Batoum 
et Kobouleth, le fort de Tzikhé- ou Tzikhis-Dzir, qui 
répond à l ’emplacement de Kadjéthis-Tzikhé, peut-être
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la fameuse Kadchtha-Tzikhé, célèbre dans le roman 
de l ’Homme à la peau de panthère. Quant à l’Oudje- 
nar de M. Dubois, n’en déplaise à ce respectable 
voyageur, c’est une simple altération du Wachnar, 
dont M. Bakradzé nous trace le Plan, et qui est la ré ­
sidence actuelle d’un prince Dimitri Nacachidzé, dont 
l ’histoire ancienne n’est pas connue.

5) «Analyse des actes du Gouria; Appendices: fac- 
similé des sceaux et signatures des Gouriels, et de 
personnages tant ecclésiastiques que séculiers du pays, 
au nombre de 56; instruction donnée en 1777, par 
le catholicos Maksimé Madchoutadzé, aux abbés d’Ou- 
dabno et d’Erketh; arrêts prononcés de 1818 à 1822 
par les mdivvan-begs— sortes de chief-justice du Gou­
ria, en diverses circonstances.»

Au moyen des actes en question, travaillés à iiout 
veau —  car précédement. le voyageur avait déjà traité 
le même sujet —  M. Bakradzé essaie de fixer d’une 
manière certaine la succession des Gouriels régnants, 
leurs rapports de parenté, leur descendance, les noms 
de leurs épouses et les dates de leur avènement et de 
leur mort: le tout est suivi d’un Tableau généalogique, 
qui devra avoir plus d’authenticité que ceux dressés 
jusqu’à cette époque. Quant aux arrêts des mdiwan- 
begs, comme ils sont tirés de papiers officiels, ils pré­
sentent un état intéressant de la moralité du peuple 
et de la justice publique durant les cinq années in­
diquées.

Tel est l ’ensemble de la monographie archéologique 
du Gouria, fruit de l ’excursion de M. Bakradzé.

Quant à sa nouvelle tournée, il serait peu conve­
nable de fatiguer l ’attention de l ’Académie par une
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analyse trop détaillée, par des discussions d’un carac­
tère trop spécial; car c ’est pour ainsi dire à la loupe 
qu’il a disséqué la contrée, objet de ses recherches. Je 
me contenterai donc d’un aperçu rapide, insistant 
seulement sur les détails qui me paraîtront avoir plus 
d’importance.

Je dirai d’abord ce que c ’est que le Gouria, puis 
j ’exposerai la série des sujets traités dans le Compte- 
Rendu soumis à la classe.

Le Gouria, la moins considérable des principautés 
indépendantes, de race et de langue géorgienne, est 
situé entre la mer Noire à l’O.; la ligne de faîte d’où 
découlent les alfluents gauches du R ion, au N. ; le 
Saathabago ou Akhal-Tzikhé, à l’E. ; au S., l’Adchara 
et le fleuve Dchorokh, limite du Lazistan: environ un 
degré de latitude, entre les 41° et 42° parallèles, et 
presque le double en longitude, avant le traité d’An- 
drinople, qui a laissé à la Turquie la partie comprise 
entre le Tchourouk-Sou et le Dchorokh. Tel qu’il est 
aujourd’hui, au pouvoir de la Russie, le Gouria, ad­
ministrativement district d’Ozourgeth, renferme envi­
ron 60000 habitants. Richement arrosé par de nom­
breux fleuves et rivières ou ruissaux, entrecoupé de 
plaines prodigieusement fertiles, de forêts et de mon­
tagnes, il nourrit un peuple brave et gai, soumis à ses 
maîtres féodaux, et constitué vers la seconde moitié 
du X V e s. en principauté occupant le 4° rang pour 
la durée des règnes—  15 ans et 6 mois—  dans la série 
des états géorgiens, formés alors du démembrement 
de la monarchie Bagratide.

Mélanges asiatiques. VIII. 3
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Situé sur la mer Noire, à l ’angle même où le ri­
vage de cette mer commence à se porter droit au N., 
le Gouria, si l’on en croit l’historien Abydène, cité 
par Moïse de Klioren, aurait reçu, au VII0 s. avant 
J.-C., une partie des captifs hébreux enlevés par Na- 
buchodonosor; ce qui n’a rien d’improbable, quand on 
voit la nombreuse population juive de la Géorgie oc­
cidentale, et comme les Juifs sont nommés en armé­
nien Hrliéaï, en géorgien Houria, il est assez attrayant 
de chercher dans ce mot l’origine du nom qui nous 
occupe. En tout cas cette étymologie est plus raison­
nable que celle alléguée par Wakhoucht, «Gouria, de 
Gouriaoba tumulte, sédition,» car les Gou-
riens, tout vifs qu’ils sont, ne se distinguent pas par 
une humeur querelleuse.

Le principal cours d’eau du Gouria, le Dchorokh, 
est connu des anciens sous le nom grec d’Akampsis 
« l’ inflexible,» sans doute à cause de la rapidité de son 
cours, sous celui de Boas ou Téléboas «le retentis­
sant,» chez les Byzantins, qui le font mal à-propos 
descendre du N ., bien qu’en réalité il tire sa source 
des monts Pharangiens, au N. de l’Araxe. Il est re­
marquable que le nom de Dchorokh, insignifiant par 
lui-même, qui paraît être une simple onomatopée, se 
retrouve presque lettre pour lettre dans celui du 
Tchourouk-Sou, rivière qui arrose le petit district de 
ce nom, et dans le Tcholok, l ’un des petits affluents 
droits du Natanéb, un peu au N. du précédent; or 
Tcholok est la transcription littérale de l’arménien 
lnqnfuhfp Tchoghokhéli, signifiant «inflexible,» et pa­
raît être originaire ou dérivé de celui de l’Akampsis
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grec, dont le nom a pour ainsi dire une triple appli­
cation.

Quoi qu’il en soit, depuis l’an 1463 le Gouria, sous 
22 princes Wardanidzé, d’origine souane et titrés 
Gouriels, a fourni 341 ans d’existence, souvent glo­
rieuse, s ’est allié aux dadians, aux rois d’Iméreth, aux 
maîtres d’Akhal-Tzikhé, aux rois de Karthli et de 
Cakheth, a donné plusieurs catliolicos à l’Aphkazie, 
quelques rois à l’Iméreth, sans avoir fait, il est vrai, de 
grands pas dans la civilisation, au sens moderne du 
mot, mais aussi sans rester indiiférent aux progrès de 
l ’intelligence. Le moment le plus glorieux de son his­
toire est le VI0. s., quand Kliosro- Anouchirwan et 
Justinien se disputèrent, durant dix ans de guerre, la 
possession de la Lazique, dans laquelle le Gouria était 
alors compris.

L ’importance des nations dans l’histoire de l’huma­
nité ne se mesure point à l’ étendue du territoire et au 
nombre de la population, mais à la bonne organisation 
sociale, à la culture intellectuelle, au goût du bon et 
du beau, à la valeur des caractères. Le Gouria, grâce 
à son féodalisme presque paternel, a su maintenir son 
repos et son indépendance durant plus de trois siècles 
et immortaliser le souvenir de ses aïeux par des mo­
numents et surtout par des séries d’images religieuses, 
de style byzantin, qui sont, avec ses nombreuses for­
teresses, les seuls reliques de son passé.

Si, comme j ’en ai la confiance, l’Académie est satis­
faite du zèle et de l’habileté de son voyageur, elle 
voudra bien, ainsi que je le propose, autoriser son 
secrétaire perpétuel à témoigner sa haute approbation
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et ses remerciements à M. Bakradzé et le recomman­
der à la bienveillance particulière de ses supérieurs 
immédiats. Le Rapporteur lui-même, après le plaisir 
qu’il a éprouvé à lire ce beau travail, aura celui de 
voir ses efforts couronnés de succès, et la littérature 
géorgienne enrichie d’un savant interprète et d’un bon 
livre de plus.

(Tiré du Bulletin, T. XXII, pag. 264—277.)



Revue de la littérature historique de l’Arménie. Par 
NI. B rosset.

§1 .
Depuis ma revue de l ’an 1860, Ruines d’Ani, In­

troduction, la littérature historique de l’Arménie s’est 
enrichie de plusieurs importantes publications: je de­
mande pardon à l ’avance si, par malheur, j ’en omets 
ici quelques-unes.

En 1864 le P. Nersès Sargisian ( f  en juin 1866) 
faisait imprimer à Venise une Description de la Petite 
et de la Grande-Arménie, in-8°, renfermant nombre 
de plans, de cartes et d’inscriptions arméniennes, géor­
giennes, grecques et cunéiformes, recueillies par lui 
durant onze années de voyages, toutes plus intéres­
santes les unes que les autres pour l ’histoire de sa 
nation et des principaux couvents disséminés dans l’Ar­
ménie septentrionale, ainsi que dans l’Asie-Mineure. 
C’est à son obligeance que j ’ai dû la communication 
des beaux fac-similés des antiques inscriptions géor­
giennes et grecques insérées au t. VIII des Mémoires 
de l’Académie Impériale des sc. J\s. 10.

En 1865 le savant mékhithariste Léonce Alichan
Mélauges asiatiques. V III.
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a publié à Venise aine nouvelle édition, annotée et 
augmentée d’un Appendice, de l’historien Kiracos. Mal­
heureusement il a cru utile d’omettre la lettre si in­
téressante de Nersès-le-Gracieux au prince Alexis 
Comnène, lettre tout à la fois historique et dogma­
tique , qui est un document fondamental en fait de 
théologie, telle que l’entendent les Arméniens. C’est 
celle dont des extraits, ainsi que d’autres textes du 
même genre, reproduits par Kiracos, ont été traduits 
à ma prière, en latin, par M. Petermann, de l’Acadé­
mie royale des sciences, de Berlin; v. mon édition de 
Deux historiens, p. 194, sqq.

En 1866, trois habiles orientalistes de Berlin réu­
nissaient leurs efforts pour donner une nouvelle édition, 
en langue latine, des Canons chronologiques d’Eusèbe, 
auquel l’éditeur en chef M. Alfred Schoene fournit 
la surveillance générale, et une Préface, M. le Dr H. 
Petermann, aujourd’hui correspondant de notre Aca­
démie, une Préface critique et une nouvelle version 
latine, revue sur plusieurs bons manuscrits, et y jo i­
gnait, par une très heureuse idée, la traduction revue 
de S. Jérôme, offrant parfois avec les textes arménien 
et grec de notables différences. Enfin M. Roedigor, 
également un de nos correspondants, enlevé depuis lors 
à la science, enrichissait ce travail de la traduction 
d’une curieuse chronique syriaque inédite, tirée des 
M ‘ts de Londres. Quant à la l r0 Partie de l ’ouvrage 
de l’évêque de Césarée. si importante pour la critique 
des textes anciens sur lesquels repose sa chronologie, 
MM. Schoene et Petermann n'ont pas résisté au désir 
de lui consacrer aussi leurs veilles savantes: cette l r° 
Partie a paru à Berlin en 1875, in-4°, et les amateurs
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de chronologie ancienne peuvent désormais jouir de la 
traduction complète du célèbre Chronicon bipartitum.

En 1867 a paru la 2° édition, revue et augmentée 
—  la l r0 m’est inconnue —  d’une description d’Ani, 
en arménien, à Théodosie. C’est une petite brochure, 
de 67 pages avec cartes et plans, contenant la plus 
grande partie des inscriptions de l’ancienne capitale 
des Bagratides, par le prêtre Iohannès Abrahamian. 
Maintenant, avec le Voyage du P. Sargis Dchalaliants, 
avec les Ruines d’Ani et les copies du P. Nersès Sar- 
gisian, dans l’ouvrage cité plus haut, on peut exé­
cuter un beau travail d’ensemble sur les antiquités 
d’Ani.

M. Langlois, enlevé à la science dans toute la vi- _ 
gueur de la jeunesse, en mai 1869, avait formé le 
plan d’une collection d’historiens arméniens en cinq 
volumes, publiés en traduction française et dans l ’ordre 
chronologique. Deux volumes in-8° à deux colonnes 
ont paru en 1867 et 1869, le dernier en même temps 
qu’une traduction complète par le même de l ’Histoire 
universelle de Michel le Syrien, fin du XII0 S., précé­
dés, en 1863 du Trésor des chartes d’Arménie: il 
n’est pas étonnant que des travaux aussi considérables 
que ceux-là aient épuisé avant le temps celui que les 
fatigues d’un voyage en Cilicie, exécuté en 1853, 
avaient déjà fortement éprouvé.

En la même année 1869 M. Ed. Dulaurier, membre 
de l ’Académie des Inscriptions et belles-lettres, a mis 
au jour un beau volume in-f°, renfermant les textes, 
avec traduction française, d’extraits des historiens ar­
méniens relatifs aux croisades. S’il réussit à donner
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une suite à ce grand travail, il aura bien mérité de 
l’Arménie et de la science historique.

Encore dans la même année notre Académie pu­
bliait dans le t. XIII de ses Mémoires, V IIe série, l’His­
toire chronologique, ou mieux peut-être la chronolo­
gie historique de Mkhithar d’Aïrivank, avec traduction 
française et notes critiques, d’après un M 1* de son 
Musée asiatique, plus complet et meilleur que celui 
ayant servi .à l’ édition du texte seul, Moscou, 1860. 
Cette fois le texte du M ‘4 de l ’Académie fut aussi 
publié, sauf un passage omis involontairement, avec 
une traduction russe, en 1867, 69, in 8°, par M. K. 
Patcanof, dans le recueil de la Société archéologique 
russe, consacré aux travaux sur l ’orient. En 1870, 
1871 M. Patcanof a encore mis au jour le texte et 
une traduction russe annotée de l’Histoire de la nation 
des archers, par Malakia-le-Moine, et, pour achever 
la revue de son activité littéraire, mentionnons tout de 
suite: en 1870, un Journal du siège d’Ispahan par les 
Avghans, d’après Pétros di Sargis, Arménien du Ghi- 
lan, témoin oculaire, dont le texte, en mauvais patois 
de Djoulfa, avait paru en 1863 dans les NN. de fé­
vrier et de mars du journal arménien l j« »«.£//.. la 
Cigogne. Ce texte, de difficile digestion à cause de son 
incorrection et d’une quantité de mots russes et ap­
partenant aux diverses langues musulmanes, dont il 
est émaillé, a été critiqué et, commenté avec soin par 
l ’éditeur dans les 3anncKH ou Mémoires en langue russe 
de notre Académie, t. XVII. Encore en 187 3, le chapitre 
LIII de l ’historien Arakel, sur les pierres précieuses, 
a fourni à M. Patcanof le sujet d’un travail fort conscien ­
cieux, au point de vue de la philologie et du contenu, qui a
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trouvé place dans le t. XVII des Travaux de la section 
orientale de la Soc. arch. russe. Enfin en 1874 il a 
essayé de compléter les recherches de Klaproth, de 
M. Dulaurier et les nôtres, sur les invasions des Mon­
gols, d’après les historiens arméniens. En 1871, une 
curieuse dissertation sur l’origine des noms des mois 
arméniens où, entre autres choses, l’auteur essaie de 
trouver dans l’ancien sanscrit l ’origine du nom de 
Vahagn, donné à l’Hercule arménien. La légende rap­
portée par Moïse de Klioren à ce sujet est si incom­
plète et si obscure, et l ’on a tant abusé depuis le sa­
vant Bopp de la faculté d’ établir des étymologies au 
moyen des mutations, suppressions et additions de 
lettres, qu’il n’est pas étonnant que la thèse soutenue 
à ce sujet par M. Patcanof ait rencontré un contra­
dicteur, dans la personne de l’Arménien et arméniste 
bien connu M. N. O. Emin. Il s’en est suivi une rude 
polémique, qui nous a valu 1° une brochure sous le 
titre Baxârn - BuuianaKâx’ apiwmcKoii wHooJiorin ecxb 
HnApa-BnTpaliaH Pnr-BeABi. Pét. 1873. 2° Puis une im­
plique, Pét. 1873, de M. Patcanof aux Remarques de 
M. Emin, et 3U Une contre-réplique, Moscou 1874, 
de M. Emin. Cette polémique entre deux adversaires 
convaincus a certainement son côté utile; il m’a paru 
toutefois qu’il s’y est mêlé des considérations acces­
soires, et que la critique était devenue trop acerbe.

Après cette digression, si nous revenons sur nos 
pas, nous trouvons encore en 1869 la traduction alle­
mande de l ’historien Moïse de Klioren, publiée à Re­
gensburg ou Ratisbone, par le Dr M. Lauter, auteur 
d’une grammaire arménienne, Vienne 1869.

En 1870 notre Académie a publié la traduction
Mélangea asiatiques. VIII. 4



26 —

française de deux historiens, Oukhtanès d’Ourha, X® 
S., et Kiracos de Gantzac, XIIIe S., dont la Préface 
contient, outre des notices biographiques sur les au­
teurs, une exposition nouvelle de l ’histoire et des règles 
du coraput chronologique arménien. Si j ’ai eu le bon­
heur de rendre quelque service aux lettres arméniennes 
et aux savants qui lui ont consacré leurs veilles, je crois 
que c ’est surtout par ce travail, dont l’ idée fonda­
mentale m’a été fournie par un résumé en quelques 
lignes, faisant partie du t. II, p. 143, des Useful 
tables de Prinsep. Imprimées d’abord dans le t. VI du 
Bulletin de notre Académie, puis dans le t. VI des 
Mélanges asiatiques, et de là, avec addition des nou­
velles règles, dans la Préface des Deux historiens, 
p. LVI, enfin en abrégé, dans le t. XIX des Mémoires 
de notre Académie, JVs 5, ces règles rationnelles et 
mathématiques facilitent singulièrement la conversion 
des dates arméniennes en dates de l’ère vulgaire et 
vice versâ.

Passons maintenant aux importantes publications 
sorties des presses d’Edchmiadzin, et remercions bien 
sincèrement M?r Géorg, catholicos actuel des Armé­
niens, du zèle éclairé qui lui a fait entreprendre de si 
utiles travaux, dont je vais exposer la série.

En 1870 a paru à Edchmiadzin l ’Histoire, du diacre 
Zakaria, qui, sous le titre de Mémoires historiques 
sur les Sofis, est placée en tête du 2° volume de notre 
Collection d’historiens arméniens.

La même année, le curieux Condac ou Cartulaire 
du couvent de lohanna-Vank, ouvrage dont la tra­
duction fait suite au précédent.

Encore la même année, l ’Histoire de Nadir-Chah,
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par le catholicos Abraham, de Crète, témoin oculaire 
de l’avènement de ce prince, également traduit ici 
par nous.

Encore en 1870, deux petites Histoires d’Arménie, 
l'une en vers, du vartabied Simeon, d’Abaran, attaché 
au couvent de Medzop, vivant à la fin du XV Ie S. 
Elle traite spécialement des familles Pablavide et Ma- 
miconienne ; l’autre, la réimpression d’une Histoire 
d’Arménie et des empereurs romains, sans grande va­
leur, écrite en prose par Minas, d’Amid. On croit 
que c’est lui qui, dans les dernières années du XVIIe 
S., était patriarche de Jérusalem.

L ’infatigable bibliophile arménien, M. Miansarof a 
su retrouver une édition prineeps de ce dernier livre, 
imprimé en 1184 arm. (Sam. 19 septembre) =  1734, 
à Constantinople.

En 1871, David-Beg, histoire anonyme du soulève­
ment des Arméniens de la Siounie — le Qarabagh —  
contre les Osmanlis, en 1721 — 1727, éditée par M. 
Abgar Goulamiriants, libraire et homme de lettres.

La même année, le texte de l’Histoire d’Arménie, 
par l’évêque Oukhtanès, d’Ourha ou de Sébaste, car 
les deux opinions ont cours, écrivant vers la fin du 
X e S. C’est un abrégé d’histoire universelle, suivie du 
récit, circonstancié et sur documents, de la séparation 
des Géorgiens d’avec les Arméniens, au point de vue 
des dogmes et de la hiérarchie, ouvrage dont nous 
avons donné la traduction en 1870. Une 3° Partie, 
qui contenait l ’histoire de la conversion de la peuplade 
peu connue des Dzads au christianisme, manque mal­
heureusement dans le seul manuscrit, presque contem­
porain de l’auteur, que l ’on connaisse, et qui paraît
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avoir été mutilé par une malveillance préméditée. On 
ne sait ce qu’est devenu ce précieux codex.

En 1872, 1873, M. Al. Eritsof, de Tiflis* a publié 
en russe huit N03 d’un ouvrage périodique, KaBKaacKaa 
CTappma «l’Antiquité caucasienne,» un excellent recueil 
in-4° avec Planches lithographiées, consacré à l’his­
toire de quelques-uns des principaux couvents de l ’Ar­
ménie russe, renfermant aussi des documents inédits, 
relatifs à l’histoire moderne. L ’entreprise paraît mal­
heureusement s’être arrêtée faute de ressources.

Le même auteur a donné en 1874, sous le titre de 
Calendrier familier, en langue arménienne vulgaire, 
un travail que l’on peut recommander aux lecteurs, 
comme une source abondante de renseignements sta­
tistiques concernant la nation arménienne, en Russie 
et dans les pays musulmans, 226 pages format petit 
m-4 .

En 1873, il est sorti des presses d’Edchmiadzin, sous 
le titre arm. de Dchambr, équivalant à Ka&iepajibHoe 
onncame, une description statistique très intéressante 
des propriétés d’Edchmiadzin, en 25 chapitres, avec 
addition de documents et chartes octroyées audit mo­
nastère par les souverains osmanlis et par les Persans. 
C’est l’œuvre du catholicos Siméon, d’Erivan, siégeant 
1763 —  1780, remplie de notices historiques rela­
tives aux localités et aux personnes et munie d’un 
Index alphabétique, rédigé en 1828.

Encore en 1873 le t. XX du Bulletin de notre Aca­
démie a donné une Notice sur le prétendu masque de 
fer arménien, qui n’est autre que le patriarche Avétik 
de Constantinople, enlevé par la diplomatie française 
en 1706 et mort à Paris le 21 juillet 1711. La



29 —

question du masque de fer, après recrudescence dans 
ces dernières années, semble complètement résolue 
par l’ouvrage de M. Th. Iung, Paris, 1872. «La vérité 
sur le masque de fer,» où il est démontré que l ’individu 
qui porta durant 30 ans un masque de velours, 1673 
—  1703, et mourut à la Bastille en la dernière an­
née ici marquée, n’est autre que le chef d’un complot 
contre le roi Louis XIV, complot qui avait de redou­
tables ramifications dans la société du temps.

Mentionnons encore en passant le Registre chrono­
logique d’Arakel, inséré aux Mémoires de notre Aca­
démie, t. XIX JVè 5, où sont sévèrement critiquées les 
dates formant la charpente de la chronologie du var- 
tabied de Tauriz.

En la même année je dois une mention à la De­
scription du couvent de Géghard ou Aïrivank, impri­
mée par le vartabied Stéphannos Mkhithariants, ou­
vrage orné de quelques gravures et contenant l’histoire 
complète du monument, ainsi que les inscriptions tra­
cées sur ses murs. Je crois qu’il en manque quelques- 
unes, notamment celle que Dubois, t. III, p. 389 de 
son Voyage, dit être la plus grande inscription armé­
nienne qu’il ait vue, et dont le contenu n’a pas encore 
été livré cà la curiosité des lecteurs.

Il n’est pas permis de terminer cette longue énu­
mération, sans donner aussi une mention très hono­
rable à une dissertation doctorale, formant un bon 
volume in-8°, de M. Troïtzki, sous le titre de «Expo­
sition de la foi de l’église arménienne, tracée par le 
catholicos arménien Nersès, à la demande de l’empe­
reur grec Manuel,» dissertation historico-dogmatique
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se reliant à la question de la réunion de l’église ar­
ménienne à l’orthodoxie; St.-Pétersbourg, 1875, en 
russe. C’est un ouvrage très savant, très logique, mo­
déré dans la forme, mais très rigoureux au point de 
vue du dogme, où l’auteur soutient qüe, quoi qu’ils 
en disent, les Arméniens sont monopliysites. Il serait 
possible que le grand travail de M. Troïtzki fût suivi 
d’une réplique catégorique, par un Arménien très au 
fait des questions théologiques, M. Emin, qui me pa 
raît avoir mis la raison et la science de son côté, 
dans la polémique dont j ’ai parlé plus haut contre 
M. Patcanof. Je ne mentionne du reste qu’en pas­
sant, comme n’étant pas du domaine de l’histoire, 
divers articles du même auteur, parus dans ces der­
nières années, et consacrés à des sujets religieux- 
légendaires et à des livres apocryphes.

Il a encore paru en 1875, à Moscou, une «Histoire 
des catholicos d’Edchmiadzin, depuis Siméon, jusqu’à 
Jean VIII, 1763— 1831,» par Mser-Magistros Msé- 
riants, de Srayrne, joli volume 8°, en langue littérale 
arménienne. Les lecteurs y trouveront beaucoup de 
détails intimes sur les catholicos Siméon, Loucas, 
Iosif Arghouthinski - Dolgorouki, Daniel et David, 
Ephrem, Jean et un certain nombre de documents in­
téressants.

Il me reste à exprimer en terminant les desiderata 
de l ’historiographie arménienne: une bonne édition 
du texte de Matthieu d’Édesse, au moyen des manu­
scrits de Paris et de Russie ; celle du texte de la Chro­
nique de Michel le Syrien ; enfin une bonne traduction 
de l ’ouvrage de Jean-catholicos. d’après la collation 
des textes.
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§ n.
Le second volume de la Collection d’historiens ar­

méniens, traduits en français*), renferme les Mémoires 
sur les Solls et le Cartulaire du couvent de Iohanna- 
Vank, par le diacre Zakaria; l’Histoire d’Agliovanie, 
par le catliolieos Hasan-Dchalaliants; celle de David- 
Beg; enfin celle de Nadir-Chah, par le catliolieos Abra­
ham, de Crète: c ’est donc, avec l ’œuvre d’Arakel et 
celle de Jean de Dzar, de notre 1er volume, le récit 
continu, sinon complet, des évènements de 136 an­
nées, 1600 — 1736, tracé par des contemporains, té­
moins oculaires et parfois acteurs, récit intéressant 
l’Arménie, la Perse et la Turquie.

Quant à l ’Histoire d’Aghovanie, p. 193 —  220 de 
ce volume; à celle de David-Beg, p. 221 —  255, et à 
celle de Nadir-Chah, p. 257 —  355, on trouvera au 
commencement de chaque ouvrage le peu de notices 
qu’il m’a été possible de me procurer sur leurs auteurs.

Ici je dois réclamer une grande indulgence. La 
plus sérieuse difficulté que j ’aie rencontrée dans l’ in­
terprétation des textes que j ’offre au lecteur studieux 
est la multiplicité des mots non arméniens dont ils 
fourmillent. Chez Arakel, environ 140, non compris 
les 250 employés dans les 19 pages du ch. LU I, sur 
les pierres précieuses; chez Zakaria, plus de 300; 
enfin, dans l’Histoire de Nadir-Chah, un nombre tel­
lement considérable, que non content des équivalents 
donnés parfois par l’auteur lui-même, dans son texte, 
l’ éditeur en explique et commente quelques-uns au

*) L’impression est achevée, et ce volume paraîtra sous peu.
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bas des pages, et qu’à la fin du livre il a joint un vo­
cabulaire de 334 mots; j ’ai moi-même recueilli par 
milliers les expressions empruntées par les écrivains 
géorgiens et arméniens aux langues musulmanes, et 
fatigué mes amis de questions à ce sujet. Le Dastoul- 
amal, ou Règlement pour les fonctionnaires de la cour 
des rois de Géorgie, est pour ainsi dire à moitié seu­
lement géorgien. Or, dans l’Histoire de Nadir-Chah, 
outre les mots et locutions isolés, il se trouve des 
phrases complètes, des discours de plusieurs lignes, 
en turk et en persan, simplement transcrits en carac­
tères arméniens. Pour les mots et pour certaines 
petites phrases, j ’ai pu avec assez de certitude les 
traduire, au moyen des Dictionnaires turk-franeais de 
Bianchi et persan en lettres arméniennes, de Douz- 
Oghlou, et n’ai cité au bas des pages de ma traduction 
que les mots les moins usités, ou qui me laissaient 
quelque doute. Quant aux phrases plus longues et aux 
discours, j ’ai dû recourir à une personne connaissant 
la langue turque. J ’ai donc retranscrit de l ’arménien 
en lettres latines les textes de cette espèce et les ai 
soumis à M. Smirnof, professeur de langue turque à 
l’ Université Impériale de S.-Pétersbourg, qui a bien 
voulu en essayer la restitution en lettres turques et 
l ’ interprétation. On comprend aisément ce qui peut 
résulter d’une double transcription: Persans, Turks, 
Tatars, Arméniens, prononcent chacun à sa manière 
les mots arabes; consonnes et voyelles surtout sont 
représentées par des lettres différentes chez les Ar­
méniens et surtout chez les occidentaux qui s’occupent 
de l’orient, de manière à devenir presque méconnais­
sables. A dire le vrai, je ne crois pas que les phrases
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dont il s’agit renferment autre chose que des banalités 
de conversation, sans valeur historique, pour l’ordi­
naire, mais pourtant j ’ai vite compris qu’ il valait mieux 
exclure complètement les passages rentrant dans cette 
catégorie jusqu’à succès satisfaisant de la double ma­
nœuvre indiquée.

Voici, du reste, l’ indication des endroits scabreux 
de l ’œuvre du catholicos polyglotte.

P. 268 de ce 2° volume, après «Comment te por- 
tes-tu,» ajoutez: «Te portes-tu bien?»

P. 269 lis.: «La faute n’en est à personne, mais à 
moi.»

P. 276 lis.: «Tu es vieux et impotent.»
P. 281, rien à changer.
P. 285 lis.: «A  cause des froids de l’hiver et des 

embarras.»
Plus bas, ibid.: «J ’ai vu ta majesté bien disposée 

et resplendissante.» Cette traduction doit remplacer 
l’ essai d’interprétation, conservé là.

P. 30 5 , passages omis et vers persans; P. 307, 
313, 330 id.

J’ai l’espoir qu’il sera possible de restituer intégra­
lement ces malheureuses omissions.

En ce qui concerne Samouel le Prêtre ou Samouel 
d’Ani, les PP. Somal, dans son Quadro délia St. let- 
ter. di Armenia, et Garégin, dans le t. 1er de son 
Hist. de la littér. arménienne, en arm. vulgaire, nous 
disent seulement qu’il écrivait, vers la fin du XII0 S., 
à la prière du catholicos Grégoire III, dit Pahlavouni 
ou Pahlavide, sa compilation historique, atteignant 
l ’an 1179 de J.-C. et continuée par un anonyme. Cet 
ouvrage, qui n’est dans la l r0 Partie qu’un abrégé

Mélanges asiatiques. VIII. 5
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très succinct, sans critique ni commentaire nouveau, 
de celle du Canon d’Eusèbe, a été publié en latin, à 
Milan, en 1818, par le docteur Zohrab, avec la coo­
pération du cardinal Angelo Maï, puis à Rome, en 
1839: je n’ai jamais vu cette dernière édition, dont 
parle le P. Garégin, 1. c. p. 550.

Pour les Notions complètes sur Zakaria le diacre et 
sur Samouel d’Ani, afin d’éviter des répétitions inu­
tiles, je prends la liberté de renvoyer le lecteur au 
t. XIX de notre Bulletin, p. 320 —  333, et t.X Y III, 
p. 402—442; Mél. asiat. t. VII, p. 93, t.VIp. 741 sqq. 
J ’ajoute, que M. A. Gutschmid, aujourd’hui professeur 
à l ’Université de Iéna, a fait paraître en 1868 une 
intéressante dissertation «De temporum notis, quibus 
Eusebius utitur in Chronicis canonibus. Kiliæ» 28 p. 
in-4\

(Tiré du Bulletin, T. X X II, pag. 303— 312.)
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Ein Paar Worte gegen die altslavischen Wurzeln mit 
silbenbildenden r und l. Von 0. Böhtlingk.
In der Vorrede zu dem vor Kurzem erschienenen 

2t6n Bande der vergleichenden Grammatik der slavi- 
schen Sprachen bricht Fr. M ik losich  von Neuem 
eine wuchtige Lanze für das silbenbildende r und l; 
insbesondere ist es ihm darum zu thun, dieselben in 
den Wurzeln des Altslavischen einzubürgern. Ich be­
absichtige nicht den ausführlichen Erörterungen des 
berühmten Slavisten auf Schritt und Tritt zu folgen, 
erlaube mir aber in den nachfolgenden Zeilen einige, 
wie es mir scheint, nicht ganz unerhebliche Bedenken 
gegen seine Theorie zur Sprache zu bringen und sei­
ner Erwägung anheimzustellen.

Zuvörderst müssen wir uns aber über den Begriff 
«Wurzel» zu verständigen suchen. Von Wurzeln im 
eigentlichen Sinne des Wortes, d. i. von einfachen, 
nicht weiter zerlegbaren bedeutsamen Lautcomplexen, 
aus denen der ganze spätere Wortschatz einer Sprache 
aufgebaut wird, kann, wenn man von diesem ganz ab­
sieht, in keiner indogermanischen Sprache die Rede 
sein, da die Wurzel als solche hier kein selbstständiges 
Leben mehr hat. Wenn wir von Wurzeln im Sanskrit



—  36

oder im Slavisclien reden, so verstehen wir darunter 
jene einfachen Lautcomplexe mit dem Begriff einer 
Thätigkeit, die der Inder oder Slave in bestimmten 
Gruppen von schon vorhandenen AYortformen als die­
sen zu Grunde liegend fühlt und nach denen er greift, 
wenn er selbst eine neue Wortform bildet. Die Wurzel 
der indischen und slavisclien Grammatiker ist der aus 
der Zerlegung der von ihnen für verwandt angesehe­
nen Wörter mit Bewusstsein erschlossene Lautcomplex 
mit dem Begriff einer Thätigkeit. Die vom Volke 
bloss gefühlte und die vom Grammatiker erschlossene 
Wurzel brauchen nicht immer zusammenzufallen. Es 
ist gar wohl denkbar, dass dem Inder bei der Bildung 
von Wörtern und frKJ’ auf ganz gleicher Stufe stan­
den, während der Grammatiker geneigt ist, cTf für die 
ursprüngliche Wurzel zu halten und fFTf auf dieses 

zurückzuführen.
So verhält es sich mit allen Wurzeln, die die indi­

schen Grammatiker mit schreiben. Die Wurzel, die 
begrifflich unserm «thun, machen» entspricht, er­
scheint als und 3 ï; die für unser
«schneiden» als 3><T und sRrb Die einheimischen

N  t t *S

Grammatiker nehmen hier E als urspünglichen Vocal 
an und erklären 5TJ für eine Steigerung dieses Vocals, 
die der Steigerung des 3 zu Ç und des 3  zu in ent­
sprechen soll. Hierdurch vereinfachen sie die Regeln 
der Grammatik, indem die für Wurzeln mit 3 und 3  
geltenden Regeln auch auf die mit angewandt wer­
den können. Der Umstand, dass phonetisch sich 
zu E ganz anders verhält als £ zu § und ÜT zu 3, konnte 
ihnen ganz gleichgiltig sein. Unser Bestreben aber 
muss dahin gehen, diejenige Form der Wurzel zu
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Grunde zu legen, aus der alle übrigen am leichtesten 
sich ableiten lassen und dieses ist ohne allen Zwei­
fel und sfinf ist die einfache Verlängerung von 

cfj eine Verkürzung desselben vor Vocalen, ^  eine 
die Aussprache erleichternde Modification dieses sfii 
vor Consonanten und in sehen wir wie auch in 
andern Fällen ein g  in 3  übergehen.

Ganz anders gestaltet sich das Verhältniss bei den­
jenigen Wurzeln, denen die indischen Grammatiker 
ein Q zuerkennen. Die Wurzel, die sie ^ schreiben, 
erscheint als FTJ, fcT£, nie aber als Wie
aber die indischen Grammatiker darauf gekommen sind 
derartige Wurzeln aufzustellen, ist schon an einem 
andern Orte auseinandergesetzt worden, mag aber hier 
wiederholt werden. Es kam ihnen darauf an, die Wur­
zeln mit die auf dreierlei Weise flectirt werden, 
schon im Wurzelverzeichniss zu sondern, um sich da-. 
durch die Aufzählung derselben in der Grammatik zu 
ersparen. Diejenigen Wurzeln, die in der Flexion ihr 
^3" überall bewahren, wurden im Wurzelverzeichniss 
mit geschrieben; diejenigen, die in der Flexion H 
zeigen, erhielten schon im Wurzelverzeichniss ein ïï; 
diejenigen endlich, die in der Flexion mit u. s. w. 
erscheinen, treten als Wurzeln mit auf.

Wenn ein europäischer Grammatiker im Sanskrit 
von Wurzeln mit ïï redet, so wird er in seinem Arsenal 
vielleicht noch Waffen zur Verteidigung derselben 
finden; spricht er aber von Wurzeln mit das in der 
Sprache überhaupt nur im Gen. und Acc. der Nomi­
nalstämme auf ̂  erscheint, dann mag er sein Schwert 
ruhig in die Scheide stecken und erklären, dass ihm
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diese Märe von seiner Amme überliefert worden sei 
und dass er sie dieser getreu nacherzähle.

Giebt man aber zu, dass ein Grammatiker, dem die 
Theorie über die Praxis geht, kein Recht hat Sanskrit- 
Wurzeln mit Q aufzustellen, so ist damit auch der 
Stab über die slavischen Wurzeln mit silbenbildenden 
r und l gebrochen. Das Altslavische kennt r und l 
nur als ächte Consonanten: es giebt kein einziges alt- 
slavisches W ort, in dem r oder l ohne einen nach­
folgenden Vocal eine Silbe bildete, es sei denn, dass 
man z und z nicht für Vocale hielte. Dass diese aber 
bei der Einführung der Schrift Vocale waren, hat 
kein urteilsfähiger Slavist, am wenigsten M ik lo - 
sich  selbst, je in Abrede gestellt. Nun will ich 
gern zugeben, dass diese Vocale sehr bald ganz ver­
stummten und dass neuere slavische Dialecte ein sil­
benbildendes r und l in der That besitzen. Erhalte 
ich aber dadurch schon ein Recht, einen entschieden 
jüngern Laut in eine Wurzel, die mir ältere Formen 
der Sprache erklären soll, ohne Weiteres einzuschwär­
zen? Aber ich gehe noch weiter und behaupte, dass 
auch das auf r und l folgende z oder z nicht als Wur­
zel vocal gelten könne, da, wie die Sprachvergleichung 
uns lehrt, diese Vocale nichts weiter als im Verfall 
begriffene ältere vollere Vocale darstellen. Und diese 
volleren Vocale haben sich nicht selten in Wortformen 
erhalten, die ich auf eine solche verkrüppelte Wurzel 
zurückführen soll ! Nur die Schwierigkeit diesen vol­
leren Vocal mit Sicherheit zu bestimmen, konnte, wie 
ich annehme, M ik losich  auf die Idee bringen, den 
gordischen Knoten auf die Weise zu lösen, dass er 
den Vocal einfach ausschnitt und die Consonanten r



und l auf die ungerechteste Weise vor der Zeit degra- 
dirte.

Zum Schluss erlaube ich mir noch den Leser auf die 
sorgfältigen Untersuchungen von Eduard S ievers *) 
über die Doppelnatur nicht nur von r und l, sondern 
auch von m, n und s aufmerksam zu machen. Wenn 
diese Laute silbenbildend sind, unterscheiden sie sich 
der Intensität und Quantität nach von den entsprechen­
den Lauten mit consonantischer Function. Fallen sie 
aber mit diesen in der Aussprache nicht zusammen, 
so müssen sie auch in der Schrift unterschieden wer­
den. Man bezeichne demnach in den neuern slavischen 
Dialecten das silbenbildende r und l etwa durch r (r) 
und l und gedenke dabei der Inder, die zu demselben 
Endzweck die Zeichen æ, Q und 5T erfanden. Die 
Sprachgeschichte wird überall im Stande sein nach­
zuweisen, dass die oben erwähnten Zwitterlaute, wenn 
sie für sich allein silbenbildend sind, an Stelle einer 
älteren volleren Silbe stehen.

*) Grundzüge der Lautphysiologie, § 5 und 22.
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(Tiré du Bulletin, T. X X II, p. 312— 315.)
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De la chronologie technique géorgienne, ecclésiastique 
et civile. Par M. B rosset.

$ 1. Histoire de ha chronologie géorgienne.
Ère mondaine, cycles pascaux.

Il n’est pas question ici d’un nouveau système chro­
nologique, mais simplement de faits matériels, admis 
sans conteste par tous les chronographes ; ce sont, 
d’un côté les cycles de 532 ans, remontant prolepti- 
quement jusqu’en 5508 et 5604 avant l ’ère chré­
tienne; puis des années, soit antérieures à J.-C., sup­
putées aussi proleptiquement, soit postérieures, cal­
culée comme les précédentes, d’après les cycles de 
532 ans, qui fonctionnent dans l’historiographie grecque 
au moins depuis l’an 877, en Géorgie positivement 
depuis 781: la naissance de J .-C . restant fixée d’un 
côté à 5509, de l’autre à 5605 d’une ère mondaine 
artificielle.

Toute la chronologie technique géorgienne, tant 
ecclésiastique que civile, roule sur l’usage du cycle 
de 532 a., qui, par les circonstances dans lesquelles il 
a été introduit dans le pays, a donné naissance à une 
ère mondaine, artificielle comme toutes les ères con­
nues. En voici l’agencement, comparé à l ’ère et aux

Mélanges asiatiques. VIII. 6
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cycles grecs, non moins artificiels que ceux des Géor­
giens. *

Fin des cycles grecs ; Fin des cycles géorgiens ;
annés du avant annés du avant

m onde ; J.-C. m on d e ; J.-C.

5508 —  96 5604
1.532 4976 436 5072
2.1064 4444 968 4540
3.1596 3912 1500 4008
4.2128 3380 2032 3476
5.2660 2848 2564 2944
6.3192 2316 3096 2412
7.3724 1784 3628 1880
8.4256 1252 4160 1348
9.4788 720 4692 816

10.5320 188 5224h-96  284
h - 188 = -+-284 =

5508 5604
-+- 344, ap. J . - C . -+- 248, ap. J . - C .

11.5852 344 5852 248
12.6384 876 6384 780
13.6916 1408 6916 1312
14.7448 1940 7448 1844
15.7980 2472 7980 ') 2376

5 5 0 8 -t- 1874 =  7382 =  466, 14° cycle grec
5 6 0 4 -t- 1874 =  7478 =  30, 15° cycle géorgien

Ces deux séries, obtenues par simple addition et 
soustraction, indiquent le rapport des cycles de 532 a. 
aux années mondaines et avant J.-C., en partant d’un

1) Inutile de dire que les Géorgiens ne font plus d’usage de leur 
ancienne ère mondaine, remplacée par l’ère grecque.
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certain point de l ’ère chrétienne vulgaire, où ils ont 
commencé à fonctionner dans les deux pays.

On sait, par un témoignage du patriarche Photius2 3), 
que la combinaison des cycles lunaire et solaire, pour 
obtenir une période commençant par leur l ro année 
et finissant ensemble par leur dernier N°, fut primiti­
vement imaginée, au IVe S. par un certain Métrodore, 
que l ’on croit avoir été un mathématicien alexandrin. 
Cette période, merveilleusement exacte pour l’époque 
et très commode pour faire éviter de nombreux calculs, 
ne fut pas comprise sur-le-champ, ni admise uniformé­
ment par les nations chrétiennes. L ’auteur de la Chro­
nique pascale, qui en voulait faire, au V U 0 S., la pre­
mière application en grand, et qui commence en effet 
son livre par la résurrection du Sauveur et par la l ro 
Pâque, n’en saisit pas non plus le mécanisme de la 
même façon que Victorius de Limoges, en Aquitaine, 
qui en avait rédigé tous les calculs en 457 de J.-C., le 
faisant commencer en 28 de l ’ère chrétienne, ni comme 
Denys-le-Petit, qui en 526 lui donnait pour initiale 
l’année 2 av. J.-C.8). Pour lui, il déclare4) que les 
périodes de 532 a. commencent à l ’année de la mort 
du Sauveur, en y ajoutant l ’année mondaine en cours.

C’est lui, cependant, qui en l ’année 35 de Justi­
nien l or =  562 de J.-C., s’exprime de la sorte: «Hoc 
quinto et tx’igesimo Justiniani iraperatoris anno, martii 
mensis X X , ind. X , a. III ol. 335, completi sunt anni 
532 pascalis cycli, sanctae et vivificae crucis . . . , in

2) Ducange, Préface de la Chron. pascale, éd. Bonn, t. II p. 38.
3) On n’est pas d’accord sur le fait que Denys-le-Petit ait adopté 

et réformé le cycle de Victorius; Dulaurier, de la Chronol. arm. p. 33.
4) Chr. pasc. p. 20, 25.
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quâ coepimus celebrare sanctam Christi resurrectionem, 
et incipit secunda cycli pascalis periodus, annorum 
532, a vicesimâ primâ die martis, quâ quidem die 
aequinoctium incipit.» Or, pour cet auteur, qui place 
nettement la naissance du Sauveur en 5507, donc sa 
mort en 5540, l ’année 35 de Justinien devait être 
l ’année mondaine 6072 (non 6069), et le commence­
ment du l or cycle pascal en 5540, non 5537, qui ne 
coïncide avec aucune époque connue. A la rigueur, 
5500-1-33 =  5533-^532 =  6065. Il est donc tombé 
dans l’un des défauts qu’il reproche à ses prédéces­
seurs.

Voici, du reste, comme il en était venu à fixer en 
la 35° a. de Justinien la fin de la première de ses 
périodes:» Computetur principium reparationis sive 
periodi annorum 532 à quinto anno et ipsius Philippi 
Junioris et filii ejus... ad 19 Tiberii Caesaris annum... 
in quo passio contigit: invenies tempus annorum.. 218

«Descendens vero ad annum octavum Constan-
tini maximi, colliges annos....................................  65

«A nono autem Constantini usque ad annum 
praesentem, indict. X  anni 35 imperii Justiniani, 
conficies annos.......................................................... 249

«Ita ut simul collecti a salutari paschate us­
que ad praesentem 35 annum anni conficiantur» 532 

A ces chiffres partiels, sujets à discussion, si l ’on 
ajoute 33 a. (18 du règne de Tibère, 15 de celui d’Au­
guste, 41° a.), on obtient 565 de J.-C. pour la 35° a. 
de Justinien. Ainsi notre auteur, quoique plaçant la 
naissance de J.-C. en 5507, commençait son premier 
cycle en 533 de l’ère vulgaire. De son second cycle, 
commencé en 563, il ne reste, que je sache, d’autre
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trace que l’indication donnée par Samouel d’Ani en 
1096 =  1094: «En cette année s’ouvre un cycle de 
500 a.» i. e. de 532 a., suivant la formule usitée chez 
les Arméniens et chez la Géorgiens.

Il convient de noter que dans la petite Chronique 
du patriarche de Constantinople Nicéphore, écrite dans 
les premières années du IXe s., le même événement 
est raconté en d’autres termes: «En la 7 °a. de Justin, 
neveu de Justinien, dit l ’auteur, tin d’un (et?) cycle 
pascal de 532 a., à partir du crucifîment, indict. VI, 
depuis Adam 6065 a.»

Justin ayant été couronné le 14 novembre 565, sa 
7° a. tombe en 572, juste 10a. après la 35° de Justi­
nien. Quant à l ’année 6065, elle est en rapport avec 
l ’ère mondaine 5500, et convient mieux au règne de 
Justinien qu’à celui de son successeur Justin; mais 
l’Art de vérifier les dates explique très bien cette diffé­
rence de 7 a. entre les notations chronologiques de 
l ’époque.5)

Maintenant, s’agit-il de la même chose chez les 
deux chroniqueurs, plaçant le crucifîment, l ’un en l’an 
30, l’autre en l’an 40 de l’ère chrétienne, ou bien y 
a -t-il quelque erreur de la part du second, ou une 
simple inadvertence de copiste, c ’est ce qu’il est diffi­
cile de déterminer. * l * * * *

5) Art de vér. les dates, éd. in-f°, p. XVI. L'explication repose 
sur la variante provenant de l'olympiade 194, f>° a., au lieu de 195,
l ro a , donnée par J.-Africain à la naissance du Sauveur, et d’autre
part sur une réduction de 10 a. de l’ère de J.-Africain, 277 au lieu 
de 287, pour l’avènement de Dioclétien. En outre J.-Africain plaçant 
la naissance du Sauveur 3 a. plus tôt que notre ère vulgaire, sa mort
aurait eu lieu en 30, et conséquemment l ’an 562 se trouve être ré­
ellement le dernier de la période de 532 a., dite la première. Tout
cela est fort compliqué, comme on le voit.
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L ’ère mondaine de Jules-Africain, 5500 avec ses 
dérivés, 5501 —: 5508, pour la naissance de J.-C., 
fournit bien des variantes pour l ’époque de l ’usage du 
cycle Dionysien, chez les différentes nations; mais dès 
le moment où l ’ère 5508, connue de S. Maxime dès 
l’an 641 de J.-C., suivant les auteurs de l’Art de vé­
rifier les dates, éd. in-f° p. XVII, et employée pour la 
première fois dans la date du V I0 concile écuménique, 
2 e de Constantinople, devint officielle, les périodes de 
532 a. depuis l’origine du monde se trouvèrent aussi 
fixées proleptiquement0). Certains manuscrits de la 
chronique de Nestor, peu exacts dans les détails, in­
diquent cependant avec raison l’année 6384 comme la 
dernière d’un 12° cycle, ce qui prouve que déjà au 
XI0 S. on avait calculé proleptiquement, avec l’ère 
5508, les périodes dont il s’agit6 7). Il est vrai que 
l ’historien slave donne, entre autres éléments de son 
calcul, l’ ère mondaine 5500, mais les Byzantins, en 
admettant 5852, 24° a. suivant leur système, de l ’em­
pereur Constance II, pour la fin de leur 110 cycle pro- 
leptique8), qui coïncide avec l ’an 344 de l ’ère chré­
tienne, reportent la fin du 10°en 5320 d. m., et celle 
des précédents, ainsi que des suivants, aux années que

6) Très probablement c’est au concile de Nicée que l’ère de 5508 
fut adoptée, pour obtenir, par l’addition de 8 a., un système complet 
de chronologie, des épactes vraies et un régime complet d’initiales 
pour les deux cycles lunaire et solaire, que ne donnait pas l’ère de 
Jules-Africain; Steinheil, Onun» o BpeMHCHHC.ieHiii ..., p. 362, ex­
plique en détail cette question.

7) Murait, Chronogr. byzantine, p. 427, 732: les dates et calculs 
de Nestor ne s’accordent là avec aucune des sources connues: l’his­
torien mêle l ’ère de Jules-Africain avec celle de Constantinople, et 
allonge cette dernière de 10 ans.

8) Chron. Pasc. II, 87, éd. de Bonn.
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montre notre Tableau, calculé sur le même pied. Toute­
fois, depuis lors on ne voit pas que les historiens grecs 
aient fait un usage habituel d’une autre notation chro­
nologique que leur ère mondaine. Celle de l ’incarna­
tion, usitée dans l’occident, seulement depuis le XIe S., 
n’est pour ainsi dire jamais citée dans leurs écrits. Il 
me paraît très probable que, outre la correction de 
plusieurs erreurs chronologiques, déjà remarquées lors 
du concile de Nicée9), l ’addition faite par les Grecs, 
de 8 ans, à l ’ère de Jules-Africain, eut aussi pour bon 
résultat de compléter leur premier cycle proleptique, 
partant de la création, auquel, avec l’ère de 5500, il 
manquait en effet 8 années, en remontant depuis 876 
après J.-C.

Suivant moi, l’ère de 5508 étant admise officielle­
ment vers la fin du VII0 S., et les chronographes 
l ’ayant raccordée avec les cycles de 532 a., les deux 
séries marchèrent dès-lors d’ensemble, mais l’usage 
du cycle fut relégué au second plan.

Il est permis de faire remarquer ici que la date de 
562, fin du 1er cycle, au dire de la Chronique pascale, 
avec l’initiale d’un second cycle l ’année suivante, ne 
s’est pas entièrement perdue. Les Arméniens, qui ve­
naient, en 552, d’établir leur calendrier national, 
trouvèrent bon, en cette année 562, d’adapter aussi 
à leur comput le cycle pascal, comme norme régulière 
de la Pâque, et sur-le-champ décidèrent que l’année 
552, la première de leur réforme, serait aussi la pre­
mière de leur cycle pascal: 552 de J.-C. =  1 du ca­
lendrier arménien, =  aussi 1 du cycle pascal; toute­

9) Steinbeil, p. 36 .̂



fois les Arméniens, pas plus que les Grecs, ne font 
usage fréquent de cette période, dans leurs notations 
chronologiques. Ce n’est que plus tard, en 1085, au 
renouvellement du cycle, que le computiste arménien 
Jean Sarcavag fonda le calendrier fixe des fêtes mobiles 
jusqu’alors; en 1617 Azaria de Djoulfa entama une 
nouvelle période: deux ères qui sont appelées Petit 
comput de Sarcavag et d’Azaria; celui de Sarcavag fut 
surtout employé dans la Petite-Arménie, et n’a guère 
servi qu’à dater les chartes des rois Roubénides, et 
certains mémentos de copistes; celui d’Azaria n’est 
aussi usité que chez les Arméniens de Perse, dans les 
dates des manuscrits et des livres imprimés, et finira 
en 2148.

Les orthodoxes russes se contentent, comme les 
Grecs, de l’ère mondaine 5508, qui fut adoptée par 
eux, au lieu de celle de Jules-Africain, lors de leur 
conversion au christianisme, au IX 0 S. Cette ère 
paraît fréquemment et seule dans les rescrits des 
Tsars, jusqu’au règne de Pierre-le-Grand; mais l’usage 
de l ’ère de Jules-Africain s’était conservé, comme on 
le voit dans le Psautier avec additions, IIcajiTHpi> cl 
H3CJi'feji,OBaHijiM0, et avait servi à fixer la fête de Noël au 
25 décembre, ainsi que la première Pâque au 30 mars10). 
Le cycle pascal, connu chez les Russes sous le nom de 
Grande indiction, se modèle en tout sur celui des 
Grecs et n’est mentionné que fort rarement dans les 
chroniques.

Quant aux Géorgiens, voici l ’histoire peu compliquée 
de'leur chronologie.

—  4 8  —

lOj Iakofkin, Pascalie arithmétique (en russe), l re éd., § 60, 61.
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Lorsque le savant Adler publiait en 1782, la l re P 1* 
de son Museum Borgianum, p. 161, il apprit du P. 
Stéphanos Avutandil, archevêque de Tiflis, alors à 
Rome, «que le caractère géorgien vulgaire Khedvouli, 
lis. Mkhédrouli ^ d ^ 'c R 0’ paraissait avoir été inventé 
lors de la formation du calendrier, en 1312.» C’est la 
première notice communiquée à l’Europe sur cè sujet. 
En 1830 M. Klaproth ayant eu l ’occasion de citer 
une date géorgienne11), l ’an 137 = 9 1 7  de J.-C., en 
concluait l’existence d’une ère géorgienne commen­
çant en 781 de J.-C. Comme le savant prussien 
s’était borné à ces quelques mots, je crus devoir ré­
pondre sur-le-champ à la question soulevée par lui et 
donner, comme je le fis en effet, lès éclaircissements 
strictement nécessaires. Plus tard j ’entrai dans de 
plus grands développements.12)

Cependant le renseignement fourni à Adler par un 
Géorgien, et par lui communiqué au public, n’était 
pas une solution, encore moins celui donné par 
Klaproth, d’après un auteur alors inconnu, et partant, 
sans authenticité; mais la curiosité s’était éveillée, et 
la partie restée obscure du sujet devait être éclaircie. 
Or la Bible géorgienne imprimée à Moscou et le Code 
du prince-royal Wakhtang, manuscrit de la grande 
Bibliothèque de Paris, ainsi que quelques autres, por­
tent de doubles dates, l’année chrétienne vulgaire, 
unie à celle d’une période moins considérable, dont 
l’ouverture, par une soustraction facile, est reportée 
sûrement à l ’année 1 3 1 3 =  1, après la réforme

11) Nouv. Journ. asiatique, V, 29 n. 2.
12) Nouv. J. asiat V, 231s Chron. géorg. Paris, 1830, p. II — X.

7Melnngos asiatiques. VIII.
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signalée par Adler: de là à trouver l’année chrétienne 
correspondant à celle de cette petite période, quand 
elle est seule, comme dans la Chronique géorgienne de 
la Bibliothèque de Paris, le pas était facile.

La Bible a été imprimée au village de SesioensM, 
lis. Bsésviatski, près de Moscou, le l or mai 7251 
=  1743 =  431 du cycle pascal.

Le Code, Table alphabétique, datée l or juillet 
438 =  1750.

Voilà, entre des milliers, deux dates officielles du 
cycle commencé en 1313, et dont l ’année 1844 fut 
la dernière: c ’était le X IV e.

D ’autre part, si Klaproth ne s’était pas trompé en 
citant la date 137 =  917, qui, par une soustraction 
du même genre, reporte à l’an 780 pour la fin d’une 
semblable période, on découvre aussitôt qu’il s’agit de 
la période Victorienne ou Dionysienue, i. e. du cycle 
pascal de 532 a., intervalle qui sépare en effet l’an 
780 de 1312. Ainsi le XIII0 cycle, ouvert en 781, 
le XIIe en 749, le XIV e en 1313, le X V 0 en 1845, 
sont clairement déterminés. C’est ce que le P. Stépli. 
Avutandil, peu au fait, à ce qu’il paraît, des choses 
de son pays, appelait «la formation du calendrier,» ce 
que les Géorgiens nomment révolution;

ôG ^ odI/o, cycle, ou par abrégé, j)c».^pj.6ô <o.Go koroni- 
coni; kgwskoiGo, cycle de 500; les Arméniens disent 
aussi en abréviant VAHV LU  c h c 1* qui à la même
signification. Le nom koroniconi, grec d’origine, s’ap­
plique soit au cycle entier, soit à chacune de ses années.

Le fait de l’emploi des cycles pascaux, soit seuls, 
comme dans la Chronique géorgienne, soit conjointe­
ment avec les années de l’incarnation, comme dans les



51

dates de la Bible et du Code géorgien, X IV e période, 
soit encore conjointement avec une année mondaine, 
comme dans la date de la Bible et du Traité de 
Mtzkliétha sur le comput: 6837 =  453 =  1233 de 
J.-C., ce fait étant constaté, il faut entrer dans quel­
ques explications.

Dans la triple date de la Bible, l’année chrétienne 
1743, soustraite de 7251, donne pour reste 5508, 
ère mondaine des Grecs; dans celle du manuscrit de 
Mtzkhétha, 1233, soustrait de 6837, a pour reste 
5604, ère mondaine géorgienne: c ’est ce qu’il faut 
expliquer.

Les plus anciens livres historiques géorgiens ne 
contiennent aucune espèce de date, jusqu’à l ’époque 
de la conversion du pays au christianisme; celles que 
l ’on trouve dans les Préfaces des œuvres historiques de 
Wakhoucht et dans les premières pages de son 
Histoire, ont été calculées par lui, suivant son système, 
et insérées dans son texte. Par contre, on ne trouve 
dans les Annales, attribuées à Wakhtang VI, que de 
rares synchronismes, mentionnés sans indications pré­
cises d’années. Outre les faits composant les syn­
chronismes, il y a pourtant parfois des résumés, 
disant que de tel fait à tel autre il s’est écoulé tant d’an­
nées, et c’est à cela que se bornent les notations chrono­
logiques les plus anciennes. Au contraire, dans l’histoire 
de la conversion des Ibériens, nous lisons que S6 Nino, 
égale aux apôtres, mentionnée chez Rufin et chez les 
historiens ecclésiastiques, contemporains ou voisins de 
son époque, «mourut en 5838 d. m., 338 depuis 
l ’Ascensionin),» ce qui donne l’ère mondaine de Jules- 13

13) Hist. de Gé. p. 128, 132.
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Africain. Deux autres dates de même espèce se trou­
vent14), la l re dans le récit de la mort des saints 
martyrs David et Costantiné: 6223 d. m. =  777 
depuis le crucifîment de J.-C., ou 6249 d. m. =  730 
depuis le crucifîment15). Cette dernière indication, 
donnée en toutes lettres, dans un vieux manuscrit du 
Musée asiatique de l ’Académie, mais non tout-à-fait 
exacte, se rapproche de la vérité: 6249 —  730 
=  5519 -1 -33  =  5552; l ’autre, simplement placée 
en note sur un manuscrit, n’a aucune apparence 
d’authenticité et ne vaut pas la peine d’être discutée. 
Le fait est que les deux saints dont il s’agit périrent 
dans l’ incursion de Mourwan, dit le Sourd, qui fut 
plus tard le dernier khalife Ommiade, vers l’an 735 
de J.-C., au temps de Léon l’Isaurien. C’est une 
malheureuse phrase du récit original, où Mourwan est 
qualifié «fils de la soeur de Mahomet,» qui a donné lieu 
à la fausse tradition, que les saints David et Costan­
tiné périrent au temps de l ’empereur Héraclius; mais 
les Géorgiens les plus instruits n’admettent pas cette 
tradition, qui est contraire à tout ce que l’on sait 
d’ailleurs.16)

En procédant toujours du plus connu au moins 
connu, nous trouvons chez les auteurs géorgiens des 
dates passablement nombreuses du XIII0 cycle, 
781 — 1312, seules; du même, avec accompa­
gnement de l’ère mondaine géorgienne 5604, je n’en 
connais guère plus d’une quinzaine, dont quelques- 
unes vont se produire dans la suite de mon travail.

14) Ib. p. 246.
15) Éléra. de la gramm. géorg. p. 279 sqq.
16) V. Tiflis, 1853, p. 122.
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Le XIIIe cycle a une importance particulière dans 
la chronologie géorgienne, parce que l ’année initiale 
781 a eu sa raison d’être, parce qu’il est le premier 
numéroté par les auteurs, enfin parce qu’il est l’ori­
gine de l ’ère mondaine des Géorgiens, et qu’il est le 
seul dont il existe des Tables datées, authentiques et 
anciennes, des 532 années, avec toutes leurs caracté­
ristiques pascales, avec indications marginales de di­
vers événements: quatre thèses que je vais essayer de 
développer.

1) Pourquoi le XIIIe cycle pascal, premier mentionné 
par les auteurs géorgiens, s’ouvre-t-il en 781 et non 
par une autre année quelconque?

On sait qu’en 248 de l’ère vulgaire Rome célébra 
la fin de son premier millénaire, et que le second 
commença en 249; or Rome n’étant plus alors la 
capitale du monde, l ’univers ne s’intéressait plus à 
conserver la mémoire de la fondation de Romulus; 
on peut même assurer que Constantinople aurait plu­
tôt voulu la faire disparaître entièrement, et de fait 
je ne sache pas qu’aucun peuple ait jamais fait men­
tion dans sa chronologie du second millénaire de R o m e ,  
si ce n’est les Arméniens, qui le nomment «l’ère des 
Horhoms,»i. e. des Romains, encore n’en parlent-ils que 
très rarement, dans leurs dates les plus solennelles17).

17) A la grande rigueur, 753 de Rome avant J.-C. et 247 après 
l’ouverture de l’ère chrétienne vulgaire, donnent précisément en 
avril 247 l’année finale du 1er millénaire de la fondation de Rome: 
cela suffit pour justifier le P. Tchamitch, M. Dulaurier et tous les 
partisans de l’opinion qui termine en cette année les mille ans de 
la ville de Romulus. Mais l’année 247 n’ayant pris fin qu’en avril 
248, 4e de Philippe le père, c’est alors que furent célébrés les jeux 
du 1er millénaire, et cette année peut aussi, à la rigueur, être comptée



54

Par contre, la période Victorienne ou Dionvsienne était 
fort goûtée en orient, à cause de son rapport à la fête 
pascale, et, comme nous l ’avons vu précédemment, sa 
première évolution depuis la mort du Sauveur s’était 
accomplie en 562, ce qui place la naissance de J.-C. 
3 a. avant l’ère vulgaire. Les Arméniens, entre 
autres, se l’étaient appropriée et l’avaient adaptée à 
leur calendrier. Les Asiatiques, les Syriens, le patriar­
cat de Jérusalem en faisaient usage, chacun à sa 
manière, et l ’on voit dans la Bibliothèque orientale 
d’Assémani que plusieurs traités de ce cycle, en vers, 
circulaient dans le diocèse d’Antioche. Comme donc 
les Géorgiens étaient, pour la hiérarchie et pour la 
discipline ecclésiastique, ainsi que pour la liturgie, 
sous la dépendance de ce pays, il n’est pas étonnant 
que les prêtres syriens aient introduit chez eux 
l’usage du cycle pascal. Or précisément en 780 
finissait une période de 532 a. après 248 (249 531
=  780): le moment donc était favorable pour en 
commencer une nouvelle en 781.

Aussi dans le Traité de comput, du manuscrit de 
Mtzkhétha, est-il dit clairement, au ch. 1er, que le 
moine géorgien Jean Chawthel, de Tbeth, avait rédigé 
en vers iambiques le traité du cycle syrien, en 
453 =  1233. Ce personnage était contemporain de 
la reine Thamar, et son successeur Abouséridzé, aussi 
de Tbeth, postérieur de quelques années, mit en simple 
prose son élucubration sur le même sujet.

2) Je dis que le XIII0 cycle est le premier qui ait

la première du second Toutefois les Géorgiens, qui commencent 
l’année julienne en janvier, sont également justifiés de compter 
249 =  1 , comme ils le font en effet.



reçu un N°. Nous lisons en effet dans l’Hist. de Gé., 
p. 264, que le 46e monarque de ce pays, Achot- 
Couropalate, aussi le premier roi de la dynastie ba- 
gratide restaurée et définitivement installée, depuis 
l’an 787, «mourut le 29 janvier 6334 =  6430 =  46 
du koroniconi évoluant pour la XIIIe fois,
Gobi M 11 est donc clair que
la nouvelle dynastie, pour donner de la fixité aux 
dates de son existence, avait adopté l’an 781 comme 
initial de sa chronologie. Si l’historien dit «treizième,» 
c ’est qu’en effet douze fois 532 =  6384 —  5604 
=  780, à quoi ajoutant 46, on obtient 826 pour 
l’année chrétienne cherchée de la mort d’Achot. 
Quant aux deux ères mondaines qui accompagnent le 
chiffre 46 dans les manuscrits, la l re est l’ère grecque 
5508, la 2° est celle des Géorgiens, 5604 av. J.-C.

3) On ne sait pas positivement, quand ni a quel 
sujet les Grecs ont adopté décidément la période pas­
cale, mais il est démontré qu’après cette adoption leur 
XIIIe cycle s’ouvrit en 877; il est également certain 
qu’en adaptant proleptiquement, par voie de soustrac­
tion successive, les périodes antérieures à l'ère mon­
daine de Jules-Africain, il aurait manqué 8 a. à la 
première, et que l’addition de ces 8 années a permis 
de faire tomber juste en 876 la fin du XIIe cycle, en 
6384 d. m.

Quant aux Géorgiens, ayant également voulu cal­
culer proleptiquement, aussi par soustraction régulière, 
les dates des faits antérieurs à 781, comme il man­
quait 96 a. à leur premier cycle, à cause de l ’époque 
anticipée de leur point de départ, ils les ont ajoutés 
et ont obtenu l’ère mondaine 5604 av. la naissance
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de J.-C.: de là dans les manuscrits des Annales, les 
deux différentes dates mondaines de la mort d’Achot- 
Couropalate.

Depuis lors le koroniconi ou année du cycle syrien, 
comme il est appelé dans le Traité de Mtzkhétha, fut 
employé en Géorgie, soit seul, soit concurremment avec 
les ères mondaines grecque et géorgienne proprement 
dite. Par ex., toutes les dates de la généalogie des 
Bagratides18) sont celles des années du cycle, qui 
n’offrent aucun moyen de contrôle, quand elles sont 
seules, sans synchronismes connus. Leur exactitude 
dépend uniquement de celle des sources, généralement 
inconnues, consultées par le chroniqueur et retracées 
pas le copiste.

Du XII0 cycle, 249 —  780 de J.-C., je ne connais 
par une seule date provenant des manuscrits ou des 
monuments, car une vingtaine de notations de ce genre 
citées par Wakhoucht, dans sa Pascalie en abrégé, 
dont je parlerai plus tard, sont données par lui sans 
indication de sources et probablement calculées pad’ 
l ’historien, conformément à son système.

Voici maintenant quelques dates bien authentiques, 
que j ’ai recueillies moi-même, sur les monuments ou 
dans des manuscrits d’époque certaine, et qui sont 
intéressantes à diverses points de vue.

1) Le plus ancien manuscrit géorgien connu avec 
date, est l’Évangéliaire du couvent de Djroudch, en 
Iméreth, dont une grande partie fut achevée en 
6540 =  156 du cycle, l’autre en 160 du cycle; or

18) Hist. de Gé., Trad. fr. p. 282; texte, p. 198; l’année chré­
tienne y a été ajoutée aux dates pascales, par le traducteur, à 
l ’exemple le de Wakhoucht.
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156 =  936 de J.-C., qui soustrait de 6540 =  5604 ; 
1 6 0 =  940 de J .-C .'9).

Après celui-ci vient le manuscrit de Tischendorf, à 
la Bibliothèque Impériale publique, ayant subi 
plusieurs remaniements, dont le texte a été composé 
en 941 et certaines parties retouchées en 185 ou 
plutôt 184 du cycle pascal =  964 de J.-C., 6561 de 
l ’ère mondaine. Comme cette année du monde, que 
le mauvais état du manuscrit rend douteuse, n’est pas 
tout-à-fait exacte, il faudrait 6568 —  je me contente 
de l’indiquer ici et prie le lecteur de se référer aux 
Mémoires de l’Académie t. XI, N. 1 2 , p. 1 0  —  2 0 , 
où la question est traitée amplement. Quant à la 
date 941, de la composition de l’ouvrage, voici com­
ment elle est obtenue: depuis Adam jusqu’au cruci­
fiement, 5534 a. H -907 jusqu’à l’époque indiquée 
=  6441 —  5500 =  941 «comput de Jérusalem.» 
Pour les Géorgiens, 6553 d. m.; soit 5 5 3 4 - 1 - 1 1 2  
-»-907  =  6553. Les 1 1 2  a. à ajouter «suivant les 
Géorgiens,» comme il est dit dans le manuscrit, se 
forment de 96, complément du 1er cycle, h -  16, pour 
atteindre une ère primitive (de J.-Africain), 5516: de 
là résulte, pour les Géorgiens, une ère de 5604 av. 
l’ère chrétienne. Ces 1 1 2  a. font tellement partie du 
système du rédacteur des notes du manuscrit, que 
pour lui l’année 57 du cycle pascal «comput de 
Jérusalem,» répond à 169 «à la manière géorgienne,» 
et respectivement 907 répond à 1019. Tout cela 
prouve qu’au X e S. l’usage des ères mondaines et des 
cycles n’était pas encore établi sur des règles fixes.19 20)

19) XII0 Rapp. sur mon voyage arch., p. 83, 84.
20) On se rapelle que Père de Jules-Africain, primitivement

Mélangés asiatiques. VIII. 8
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2 ) Sur la façade S. de l ’église de Conmourdo on lit 
la date de sa fondation «en l ’an pascal 184, un 
samedi, du mois de mai, l or de la lune;» 184 =  964 
de J .-C .21). Le reste est exact, puisque le samedi 13 
mai était nouvelle lune.

3) Un Commentaire sur l’Apocalypse, au couvent 
'de Chiomghwimé, vu par M. Platon Iosélian, est daté 
6582 =  198 du cycle, année cyclique répondant à 
978 de J.-C., et celle de l ’ère mondaine donne 5604 
pour la naissance du Sauveur.22)

4) Sur la façade de l’église de Dchqondid ou 
Martwil23), on lit l’année de sa fondation, en [6 ]60[4 ] 
=  216 du cycle; l’année cyclique =  996 de J.-C., 
et celle de l’ère mondaine =  5604. Quoique rétablie 
par conjecture, cette date mondaine ne laisse aucun 
doute.24)

Il en sera de même du transfert de la porte de fer 
de Gandja à Gélath., en [67] 4 [2 ] =  13° a. du règne 
de Dimitri 1 er, 1138, 9 de J.-C .25)

5) Sur la muraille E. du clocher de Zarzma, se lit 
la date cyclique 265 =  1045 26). M. Bakradzé, dans 
la 3e P ie, encore manuscrite, du compte-rendu de son 
voyage dans le Gouria, nous apprend cette curieuse

établie à 5515, fut réduite en nombre rond à 5500 a. ; mais d’après 
notre manuscrit il parait qu’au X° s. les computistes de Jérusalem 
avaient encore conservé ces 15 a. de surplus. C’est un cas très 
obscur.

21) 2e Rapport, p. 167.
22) 1er Rapp., p. 45.
23) Martwil est l’altération géorgienne de fjuxprupiov, «église 

consacrée à un martyr.»
24) 7e Rapp., p. 12.
25) 11e Rapp., 41.
26) 2e Rapp. p. 132; Chron. géorg. p. 107, sqq. Paléographie.
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circonstance, que l ’église de la Transfiguration, appli­
quée à la cathédrale de Chémokmed, est une répéti­
tion de l ’ancienne église de Zarzma, transférée ici à 
une époque jusqu’à présent inconnue, dont l ’image y 
est déposée. Il rectifie également avec bonheur le 
texte de deux des inscriptions de Zarzma, dont l ’une 
copiée par moi, l ’autre, que j ’ai publiée d’après une 
copie imparfaite, qui se trouve au Musée asiatique de 
l’Académie. Ces inscriptions sont très intéressantes 
pour l’histoire.

Là même et dans le 1 er Appendice à la 2 e P ’e de 
son compte-rendu, M. Bakradzé restitue le nom du 
monastère de Thisel œokjçso, du district d’Akhal- 
Tzikhé, ancienne possession de la famille Diasamidzé. 
Thisel était situé à 4 ou 5 verstes au S. E. d’Atsqour, 
sur la droite d’une petite rivière. En effet, la plupart 
des noms mentionnés dans les grafiti reproduits par 
moi d’après un manuscrit de la grande Bibliothèque de 
Paris, à la suite du texte de la Chron. géorgienne, 
p. 119, 1 2 1  . . . sont ceux de familles ou d’individus 
originaires du Samtzkhé.

6 ) Sur une église, à Wéré, on lit, en chiffres arabes, 
PN, 221 =  1 0 0 1 .27)

A Tswimoeth, sur la muraille E. de l’église, la date 
en chiffres arabes hrp, 2 2 2  =  1 0 0 2 . 28)

Sur la fenêtre N. de la cathédrale de Kouthaïs, se 
lit la date, également en chiffres arabes, p tr , 223 
=  1003. Ces trois dates, dont la dernière seule est 
parfaitement conservée, indubitable, et en chiffres de 
forme indienne sont à ce que je  sais, les plus an­

27) 6e Rapp., p. 30.
28) Ibid. p. 99.
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ciens monuments connus de l ’emploi des chiffres dits 
arabes.29)

7) Les beaux manuscrits du Commentaire sur S. 
Matthieu, à Gélath, sont datés30): l’un, de l’an 267 =  
1047; l’autre, de 268 =  6510 d. m., 15e indiction 
grecque; le 3°, de 273 =  1053. L ’année 268 du se­
cond =  1048 de J.-C.; quant à l ’ère mondaine 6510, 
l ’indiction, qui est exacte, fait voir qu’il s’agit d’une 
date de l’ère greccque, ne coïncidant pourtant pas avec 
la date chrétienne indiquée par celle du cycle. Je crois 
que les 46 années qui manquent ic i31) prouvent que le 
copiste a tout simplement transcrit une date donnée 
par un original antérieur, car il y a des exemples de 
pareils faits, dans les manuscrits géorgiens.

8 ) Sur un mur de la tribune de l’église de Soouk- 
Sou, en Aphkhazie32), une inscription peinte mentionne 
l’apparition d’une comète en 6 6 6 9 =  286, 38e indic­
tion du règne de Bagrat IY, occupant alors le trône. 
En 1066, année chrétienne correspondant à celle du 
cycle, Pâques étant le 16 avril, les Rameaux tom­
baient le 9 du même mois. La comète mentionnée ici, 
avec indications relatives à la Pâque, est cet astre 
fameux au XI0 S., dont l’apparition coïncida avec la 
conquête de l ’Angleterre par les Normands. Quant 
à l’ indiction, ce mot est pris ici, comme généralement 
dans les chartes géorgiennes, pour l’année du règne, 
et non dans le sens grec habituel de ce mot.

29) 6e Rapp. 30, 100; 11° Rapp. 3.
30) 11e Rapp. p. 27, sqq.
31) Au lieu de 3610, la date cyclique demande 6556 : 5508 -+- 1048 

=  1048 =  6556.
32) 8e Rapp. p. 116.
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9) La date de la mort de David-le-Réparateur est 
inscrite dans les Annales «le samedi 24 janvier 325,» 
date cyclique évidemment fausse33), qui répondrait à 
1105 de J.-C. On lit «le 25 janvier,» dans l ’abrégé 
arménien des Annales, qui se termine brusquement ici, 
sans autres détails. D ’autres manuscrits, plus véridi­
ques, donnent l’année pascale 345 =  1125, que la 
critique des synchronismes démontre comme plus pro­
bable et presque certaine; car, pour comble, le 24 jan­
vier 1125 était réellement un samedi.

Je n’aurais pas cité cette date 345 =  1125, si le 
savant historien Wakhoucht, p. 56 de son manuscrit 
autographe, n’avait fixé la mort du roi David d’une 
manière assez curieuse, « l ’an 5079 d. m., 6638 des 
Grecs, 1130 de J.-C., 350 du cycle, le samedi 24 jan­
vier, indiction 8 ;» or 5079 —  1 1 3 0 =  3949, date 
artificielle de la naissance du Sauveur, suivant Scaliger ; 
du reste tous les synchronismes sont exacts, à l ’excep­
tion de l’hebdomadaire, qui était un vendredi, en 1130, 
date inexacte d’ailleurs.

1 0 ) A Oubé, en Iméreth34), une tour bâtie pour un 
stylite «a été construite en 361 =  5 3 5 , année inter­
calaire des Sarrazins.» L ’année cyclique = 1 1 4 1  de 
J.-C.; l’année de l ’Hégyre 536, qui était en effet in­
tercalaire, de 355 j., commença le 6 août 1141 de J.-C.

11) Un Évangile manuscrit, au couvent de Chio- 
Mghwimé, porte la date «6804 =  490 ;» l ’année cy­
clique =  1270 donne 5534 jusqu’au crucifiement et 
5500 jusqu’à la naissance du Sauveur.35)

33) Hist. de Gé. p. 380.
34) l or Rapp. p. 44.
35) 12e Rapp. p. 104.
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1 2 ) Je pourrais citer une multitude d’autres dates, 
ne présentant pas d’autres éléments que les précé­
dentes, mais je termine cet inventaire par celles, pour 
le moment les plus récentes que je connaisse, de l’ère 
géorgienne du monde.

Au couvent de Kober —  en ar. le Tombeau — dans 
la vallée de la Débéda, un monument sépulcral porte 
deux inscriptions: l ’une, de l’an 6896, l’autre, où le 
millésime est omis [6 ] 899. Là sont ensevelis Mkhar- 
grdzel, moine sous le nom de Giorgi et fils de Chahan- 
chali ou Clianché II, et sa femme Wanané. Les deux 
années mondaines, ici employées seules =  1292 et 
1295 de J.-C., avec l ’initiale 5604.

Par contre, non loin de là, au couvent de Wanana- 
Vank, une belle inscription ne porte que la date cy­
clique 342 =  1Î 22.36)

Enfin le Traité «du cycle syrien,» de 532 a., ma­
nuscrit deMzkhétha, nous donne la triple date «6741 
=  6837 =  453 du XIIIe cycle, 1233 de l’ère chré­
tienne; les deux dates mondaines sont celles de l’ère 
grecque et du comput géorgien, 5508 et 5604.

13) La reine Thamar, femme de Giorgi XI, f  7192 
=  372 ( =  1684) depuis Adam: année mondaine 
grecque, et date du XIVe cycle géorgien.37)

14) Sur les monnaies on trouve les dates cycliques 
suivantes:

De Giorgi III, père de la grande reine Thamar, Pan 
394 =  1174.

De Thamar, les années cycliques 404, 407, 420, 
4 3 0 =  1184, 1187, 1200, 1210.

36) Ibid. 6e Rapp. p. 135.
37) 1er Rapp. p. 25.
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De Giorgi IV, Lacha, fils de Thamar, aussi l’année 
430 =  1210, peut-être 434 =  1214.

De Rousoudan, sœur du précédent, 4 4 7 ,4 5 0  =  
1227, 1230.

De David IV, fils de Rousoudan, peut-être de Da­
vid V, fils de Giorgi-Lacha, 467 =  1247.

Ces dates, malgré quelques incertitudes ou inexac­
titudes, servent à fixer l ’avénement de Thamar, son 
union avec David-Soslan et une année, 1 2 1 0 , où elle 
était encore vivante, bien que les Dates placent sa 
mort en 1201, 4 3S), ce qui est tout-à-fait insoutenable. 
Quant aux règnes des deux David, fils de Giorgi-Lacha 
et de Rousoudan, ce n’est que par des conjectures 
plus ou moins probables que l ’on peut déterminer ce­
lui des deux princes contemporains et homonymes qui 
a pu faire frapper la monnaie de l’an 1247.

J’ai trouvé des Tables complètes du cycle géorgien, 
ce que les Russes nomment Tables de l’évolution de 
l’indiction, dans le manuscrit de Tischendorf, à la 
Bibliothèque Impériale publique; dans celui de M. 
l’académicien Sreznefski-, dans l ’Hymnaire de Mtzkhé- 
tha, enfin dans un Hymnaire de Chémokmed, dont j ’ai 
donné des extraits, dans le 2 ° Rapport sur mon voyage, 
p. 188. Toutes ces Tables, ainsi que celle publiée à 
la suite de la Bible géorgienne, commencent par une 
année où le terme pascal tombe au 13 avril, tandis 
que le l or terme nicéen est le 2 avril, second de la 
série géorgienne. C’est même là l’origine du nom géor- 
gie du cycle des 19 termes , 13— 2, vul­
gairement 38

38) Hist. de Gé. p. 477; Addit. p. 297 ; lis. 1214.



La série des dates que nous venons d’exposer se 
rapportent toutes, excepté le Jtë 13, au XIII0 cycle, 
781 —  1312; du XIIe 249 —  780, il n’en existe pas 
une seule, à ma connaissance, ni sur les monuments, 
ni dans les manuscrits, ce qui n’empêche pas que 
Wakhoucht, dans un travail particulier sur les 35 
Pâques, dont il sera question plus tard, n’en donne 21, 
entre les années chrétiennes 314 et 718. Comme il 
ne mentionne pas les sources d’où il les a tirées, il 
est permis de croire qu’il les a simplement calculées, 
d’après ses recherches particulières.

Les nombreuses chartes que j ’ai analysées, dans 
l ’Introduction à l ’Histoire de Géorgie, dans les 6 ° et 
8 e Rapports sur mon voyage et à la fin du t. II de 
l ’Histoire mod. de la Géorgie, sont ordinairement da­
tées seulement de l ’année cyclique et de l ’indiction 
ou année du règne du souverain souscripteur du docu­
ment. Parfois, très rarement, on y rencontre l’ère 
mondaine géorgienne, et le plus souvent celle de Con­
stantinople, accompagnée de circonstances du calen­
drier, notamment la date mensuelle et l’hebdomadaire, 
pour l’année en question. C’est ce que l ’on peut voir 
encore dans le t. 1 er des Actes de la Commission ar­
chéographique du Caucase, publiés sous la direction 
de l’honorable M. Berger. Ces chartes ont été criti­
quées avec soin par M. Berdzénof, et plusieurs sont 
très graves pour la chronologie.39)

Les indications les plus détaillées, relatives à la 
mort des personnes souveraines, sont encore celles des 
atabeks d’Akhal-Tzikhé, dont un certain nombre sont

39) V. Mélanges asiatiques, tirés du Bull, de l’Ac. des sc., t. V, 
p. 651 sqq., l’analyse de ces pièces.
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mentionnées dans un joli Évangile manuscrit que j ’ai 
vu à Gélath40): ces dates se composent de l’année cy­
clique, avec le quantième mensuel et l ’hebdomadaire, 
et sont toutes du X IV e cycle, 1313— 1844.

Deux dates du même genre se retrouvent dans la 
Chron. géorgienne, p. 3, et dans les Dates de Wa- 
khoucht, 1 6 3 =  1475. Je ne cite pas celle-ci, parce 
que l’ère mondaine grecque doit y être rectifiée ; 
l’autre se lit ibid. p. 10, et dans les Dates de Wa- 
khoucht, année 261 =  1573.

De cette longue énumération il résulte que les 
Géorgiens, ayant reçu de Syrie le cycle de 532 a., 
l ’ont adapté à leur chronologie en 781, XIIIe période, 
puis en 1313, XIY°période, et en 1845, XY°période; 
qu’en l'accomodant à leur histoire et remontant pro- 
leptiquement, ils sont arrivés à un premier cycle, 
finissant l ’an 436 du monde, qu’ils ont parfait en y 
ajoutant les 96 ans manquants, et donnant l ’an 5604 
av. J.-C., ère dont ils ont fait usage durant le XIIIe 
cycle, peu ou presque point durant le XIV°. Ayant 
depuis lors adopté l’ère 5508, tout en conservant les 
initiales de leurs périodes, qui sont en avance de 96 a. 
sur les cycles grecs. Pour l’ordinaire ils ne se servent 
pour leurs dates que de l ’année cyclique, ou de l ’an­
née mondaine unie à celle de l ’ère chrétienne; car 
l’année chrétienne seule leur donne un numéro de 
trop pour le calcul des cycles lunaires et des épactes, 
et exige, avant toute opération, la soustraction d’une 
année du millésime chrétien. L ’ère de l ’incarnation 
ne se rencontre guère que dans les chartes d’Iméreth

40) 11° Rapp. p. 43.
Mélanges asiatiques. VIII. 9
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et de la Mingrélie, à cause des rapports incessants de 
ces contrées avec les missionnaires occidentaux.

Soit à fixer le terme pascal, pour l ’année 1875.

Terme
orthodoxe.

Comput
géorgien.

Année chrétienne. 
Avec Sans 

soustraction, soustraction.
1875 5604 1875 187 5 :1 9
__2 1875 — 1 171

1 8 7 3 :1 9 7 4 7 9 :1 9 18 7 4 :1 9 165
171 57 171 152

163 177 164 13
152 171 152 __!

11 69 12 12
— 1 57 — 1 Xll

10 12 11 12
x ll — 1 12

10 11 1 3 2 :3 0
10 Xll 12

+ 1 4
1 2 4 :3 0

4

30

11
11
1 2 1 :3 0

1

30
— 12

18”
-*-14

—  4 30 32
Nl 2 6 m —  1 — 31

-*-17
43

— 31

29
-4-14

43
— 31

PL U
Terme, en avance 

d'une année.

PL12 A 12
Terme.

Année
c y c l i q u e .

1875 =  31 
3 1 :1 9  
12

— 1__

§ 2. L’année civile et ecclesiastique, sa composition et 
appellations de ses diverses parties.

Parlons maintenant de l’année *et des appellations 
géorgiennes de ses parties constitutives.

Les Géorgiens nomment l ’année civile ÿjçso tséli, 
transcription du persan J L  sâl, ou sélitsadi,
égalemeut du persan i L  J L  sâl sâd ou sâdeh 
«année pure, complète;» étymologie qu’appuie le rap-
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prochement de , les reins, au plur. ; persan J -  
soul; tsamali, poison, arabe sam, et simoum,
vent empoisonné ^L, sam iéli.

L ’année bissextile se dit Gŝ o nac’i, du géorgien 
G s^^o naclêbi, défectueux, qui n’a qu’ une ressem­
blance fortuite avec l’arabe nasi «retard.» Les 
Arméniens disent ‘Luî u/L^nalianclcli, du persan 
nahandjar, irrégulier, s’appliquant aux années inter­
calaires, de 355 j., équivalant aux bissextiles.

L ’année ecclésiastique, proprement celle du cycle 
de 532 a., se nomme •jm.̂ o.Go.jo.Go koroniconi, repré­
sentation du grec xpovtxov.

L ’année géorgienne civile s’ouvrait autrefois au 1 er 
janvier, comme celle du calendrier julien, ce qui est 
affirmé directement dans les plus anciens traités de 
comput et indirectement par Wakkoucht, écrivant au 
XVIIl°s.41), lorsqu’il donne la méthode pour fixer l’âge 
de la lune; en commençant par janvier le compte des 
mois. Le fait est prouvé bien plus clairement par la 
série des indicateurs des jours ê>ok kodoj'i^Go, ré­
pondant aux réguliers de l’ancienne chronologie tech­
niques, série donnée parles traités du X eet du XIH°s.42): 
janvier 0, février 3, mars 3..; en effet janvier, initial 
de l’année, n’a point de régulier et ne peut en avoir. 
C’est ce que dit l’auteur du Traité de Mtzkhétha, daté 
de l ’an 1233, § VII: «Quoique le l°r septembre soit 
fixé comme l ’initiale de l ’année, cependant en ce qui 
concerne les calculs, recherches et tous objets dont je 
traite, c’ est janvier qui en est réellement l’ initiale;»

41) Études de chronologie technique, Mém. de i’Ac. t. XI, ,¥2.13,
p. 82.

42) Étude de chron. techn. p. 3, 11; 29, 45
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après quoi notre auteur donne la théorie et les chiffres 
des réguliers mensuels , tels que je les ai indiqués 
tout-à-l’heure.43)

Il est vrai que Wakhoucht, dans un petit Tableau, 
donne une tout autre série que ses prédécesseurs: 
mars 5, avril 1 , mai 3 ...., mais ce n’est pas sans une 
raison valable. Les réguliers ou indicateurs des jours 
sont fixés d’après une certaine époque fondamentale, 
non choisie au liazard, et qui sert de norme, à laquelle 
doivent se rapporter les méthodes imaginées pour dé­
terminer tout hebdomadaire cherché. Or dans le cas 
présent, il s’agit de la l re année de l ’ère chrétienne, 
d’après le calendrier orthodoxe, où l’année s’ouvre en 
mars; dans ce calendrier, le 1er mars de l ’année 5509 
est réellement 5 ou mardi; comme donc Wakhoucht, 
dans le Tableau en question, part de l ’année de mars, 
comme le calendrier orthodoxe, il devait fixer le régu­
lier de mars et celui des autres mois en accord avec 
l’année mondaine géorgienne d’où se forment les cycles; 
or l ’année 5604 comporte 96 a. de plus que celle des 
Grecs 5508, ce qui fait trois cycles solaires et 1 2  a. 
de surplus; car l’an 13 du 4° cycle solaire géorgien 
était égal à 1 du 1 er cycle solaire grec: c ’est pourquoi 
dans les deux opérations ci-contre44) on voit d’un côté

43) Et. de chron. techu. p. 67.

44) 5509 : 28
28 19 6
270
252
189 
21 : 4

5 -+- 21 — 26 : 7 — 5 ma. 1 M.
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21, de l’autre 5, ce qui égale 12 (5 en avant du cycle 
200,197 grec, et 7 en arrière du cycle 199,196 grec). 
L ’année 5 du cycle géorgien, l r0 de l’ère chrétienne, a 
donc pour concurrent 5, qui, avec le régulier 5 de 
mars, donne 1 0 :7  =  3 mardi, à partir de dimanche,' 
l or mars, dans les deux calendriers.

L ’année romaine a conservé dans les noms de ses 
dix mois primitifs la trace de leur ordre numérique, 
à partir de mars: quintilis, sextilis, September . . 
jusqu’à december, même après l’addition, sous Numa- 
Pompilius, de janvier et de février. Le calendrier de 
Jules-César, s’ouvrant en janvier et admettant après 
chaque tétraétéride le bissexte au second 24 février, 
donna lieu à une autre combinaison.

Pour les Juifs l’année commençait par la lunaison 
de nisan =  mars, l romois du printemps, servant à fixer 
la Pâque; l’église chrétienne dut aussi fixer l’ouverture 
de son année à la lunaison pascale, déterminant 
l'époque des plus grandes fêtes, l ’année civile restant 
à l ’ initiale de janvier, comme dans le calendrier julien. 
Plus tard, à une époque qui n’est pas précisément 
connue, mais probablement à cause de l ’indiction, 
tombant en septembre, à l’équinoxe d’automne, pro-

5605 : 28
200-h 5 

5 :4  =  1 - h 5 — 6 ven.

25 M -t- 1 = 7  sain. 1er janv.
7 +  8 = 1 0 : 7  =  8 1M. 5

5 1 M. 3
24 24
29 : 7 =  1, 25 M. 27 : 7 =  6 ven. 25 M. 

l’Annonciation.
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bablement aussi en vue du comput syro - macédonien 
usité dans toute l’Asie, dont le calendrier s’ouvrait 
également en septembre, les Grecs chrétiens fixèrent 
aussi dans ce mois l’initiale de leur année civile, par 
opposition à l’année latine de janvier. On a vu 
précédemment, qu’au XIII6 s., d’après un témoignage 
authentique, le cycle pascal syrien, introduit en 
Géorgie, admettait aussi l’initiale de septembre comme 
ouvertement reconnue dans les temps antérieurs. Au 
reste les Juifs aussi, outre leur année religieuse de 
nisan =  mars, avaient et ont encore leur année civile, 
s’ouvrant dans la lunaison de tisri, leur 7e mois, 
répondant à septembre. De là est venu chez les 
Géorgiens le nom de Nouvel an ÿjçso, donné à ce 
mois dans l ’ouvrage arménien sur le comput, d’Anania 
de Chirac, VII6 S. On pourrait croire que c ’est par 
une licence poétique que l’auteur des Géorgiques a dit, 
1. I, vers 218,

Candidus auratis aperit cum cornibus annum
Taurus . . .

puisque le signe du bélier est regardé comme le 
premier du zodiaque; mais en effet avril, d’après 
l’étymologie de son nom, est le mois qui ouvre la terre 
sous l ’ influence du renouveau, et qui donne le signal 
des travaux champêtres. D’autre part Francœur, 
dans son Uranographie, 6 ° éd. p. 297, dit que les 
brames indiens commençaient l’année au mois d’avril, 
et cette opinion peut se soutenir, si ce mois enjambait 
de mars sur le mois suivant.

Du reste, outre les trois initiales déjà mentionnées, 
les peuples chrétiens connurent celles du 25 décembre
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ou de la Nativité du Sauveur, celle de Pâques ou de sa 
Résurrection, celle de la lunaison de mars, qui déter­
mine la Pâque, ayant toutes eu leur raison d’être, 
et qui sont longtemps restées en vigueur, parce 
qu’elles se rattachaient à la religion ou au culte; 
enfin celle du 25 mars ou de l ’Annonciation, la plus 
logique de toutes, a eu la vogue et a persisté long­
temps chez divers peuples, comme par ex. à Florence, 
puis dans plusieurs provinces françaises, avant l ’année 
1563, où le nouvel an au 1 er janvier fut rendu obli­
gatoire, par un décret du roi Charles IX. Le 25 mars 
était vraiment fondé en raison pour les peuples 
chrétiens, et Denys-le-Petit mérite d’être approuvé, 
pour y avoir rattaché son ère de l’ incarnation45). lim e 
semble que la Géorgie doit avoir eu quelque velléité 
à cet égard; car l ’auteur du Traité de Mtzkhétha, 
§ VII et passim, insiste souvent sur le rôle que joue 
dans les calculs du comput la lettre hebdomadaire du 
jour de l’Annonciation. Yoici comme elle était 
employée en Géorgie. Soit l’année 1875, ère chré-

Or la lettre du jour de 
l ’Annonciation est plus 
faible d’une unité que 
celle du l or janvier, en 
année commune.

tienne.

5604 Preuve.
1875 1875
7479:28 — 1
56 267 1874:4
187 468
168 2342:7 =  4me.
199 l or janvier
196

3me. 25 M. 
-1 Au contraire, en année bissextile 
Im e.i janvier les deux lettres sont égales.

45) Art de vérif. les dates, éd. in-fo., p. IV, V, X.
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Soit l’année 1864.
6604 
1864 
7468:28 

_56_ 266 
186 
163

1864 
— 1 

1863:4 
465
2328:7 =  4 me. 1er janvier.

188
168

20:4 =
5-«-20 =  25:7 =  4.me. 25 M. 

me. 1er janvier.

Pourquoi l’auteur aurait-il 
insisté sur cette particula­
rité, s’il n’avait pas vou­
lu indiquer l ’Annonciation 
comme initiale du comput 

ecclésiastique géorgien, à son époque, en 1233?
Combinée avec l’ indicateur du jour, la lettre de 

l’Annonciation, comme autrefois le concurrent, ser­
vait à déterminer tout hebdomadaire cherché46). Elle 
avait donc pour les computistes géorgiens une certaine 
valeur, que les nouvelles méthodes ont remplacée. 
Par ex. en 1864 soit à fixer l’hebdomadaire du 
4 mars:

4 lettre de l’Annonciation.
3 indicateur de mars.
4 de mars.

1864:4
466

1
11:7 =  4 me., ce qui est exact. 2331:7 =  0 1 M.

3
3 me. 4 M.

Les anciens computistes géorgiens, à défaut de 
connaissances positives en astronomie, avaient une 
manière particulière de décomposer l ’année, pour 
montrer la différence de 1 1  jours entre l ’année 
lunaire et la solaire47). Us nommaient sixain

46) Études de cliron. technique, p. 13, 42.
47) C’est ce que les Géorgiens appellent la lettre de l’année, 

ç̂rpn\s 5W , nom qui s’applique également à la lettre manuelle, 
jgsrocn*, du cycle solaire.
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les six jours de moins, donnés par les mois lunaires 
de 29 jours, et quintette, les cinq jours res­
tant des mois de 31 jours, après en avoir formé ceux 
de 30 jours: les deux restes réunis formaient le onzain 
ioD̂ or>9j^)j-gg9o, qui constitue la différence en question, 
et ce onzain, répété 19 fois et augmenté d’un jour 
pour le saut de la lune üoogs ôlr en l ’an
17 du cycle lunaire, donnait les 210 jours ou 7 lunai- , 
sons complémentaires de 30 jours, qui complètent, au 
bout de 19 a. les 235 lunaisons du cycle. Je ne 
mentionne ce rouage, inutile d’ailleurs, du comput, 
que pour faire voir à quel degré d’exactitude étaient 
parvenus les computistes des X° et XIIIe S.

Les saisons sont nommés tarosi ; la saison
en général, l’état de la température, dari deux
mots qui ont la plus grande ressemblance avec les 
arméniens tari année, dar siècle, et avec
le persan ou plutôt l’arabe 0 doureh, révolution d’un 
astre. La signification précise n’est pas la même, 
mais il y a analogie lointaine, qui permet de supposer 
une relation entre les objets désignés par les mots.

Les noms particuliers des saisons sont: le prin­
temps, jŷ sogVrjscso gazaphkhouli, l ’été zapli-
khoidi, l’automne chémodgoma, l ’hiver 95s><)-

zamthari. La forme des deux premiers mots est 
celle d’un participe passif, -gŝ o ouli; quant au radical 
zaphkh, il a une telle analogie de forme et de sens 
avec le persan ^  tep, l ’arménien tap, signifiant 
l’un et l ’autre «chaleur;» avec le géorgien colo^o thbili 
chaud, et le latin tepidus, que l’on est porté à supposer 
une origine commune. Reste seulement à expliquer

Mélanges asiatiques. X. 10



—  7 4

le passage du t et du th au z, et l’addition du kh; or 
le th géorgien, quand il est bien prononcé, est tout- 
à-fait l ’équivalent du th anglais, et le mot than, avec, 
se prononce comme san, cjûv. Quant au kh épenthétique, 
s’ il l ’est réellement, je  ne saurais en rendre compte 
qu’au moyen du changement de b ou p précédent, en 
aspirée, comme dans «ncgogsobo ou ^ogogsolro pour 
Thbilisi, la ville chaude, Tiflis. Ainsi le nom du prin­
temps, à cause de la préposition inchoative 5 * pour 
5 *6 , signifie proprement la saison échauffée, et celui 
de l’été la saison chaude.

L ’automne porte un nom purement géorgien, dont 
les parties constitutives chemo dedans —  près, et dgoma 
se tenir, donnent à peu près le sens d'interm'ede, entre 
l ’été et l’hiver. Dans le nom de ce dernier il n’est, 
pas possible de méconnaître le radical du per­
san, du hft-nî tsmiern arménien, du et de
l’hiems grec et latin, enfin du zima russe et du hima 
sanscrit.

Passons maintenant aux mois.
Les mois géorgiens sont nommés thwé ou thtliwé 

o>gj, oooogg, sans que l’on puisse s’expliquer 'la raison 
de la consonne redoublée dans la seconde forme, qui 
est classique et la plus archaïque. Le mot thwé, qui 
est certainement la racine du nom de la lune mthwaré 
^a>3ŝ 3 ’ est donc l’équivalent de p-iqviq, l’astre des 
mois; quoique l ’on ne lui connaisse pas d’analogue 
incontesté, soit en géorgien, soit dans d’autres 
idiomes, il n’est pas sans un air de parenté assez pro­
noncé, d’une part avec les mots mthiebi, astre
brillant, Lucifer, et <)<»g6o mthéni brillant, formés d’un 
radical mo, o>g, car le m initial indique un qualificatif
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Les noms latins et leurs correspondants, tirés de 
fêtes chrétiennes, n’ont pas besoin d’explication, si ce 
n’est que la fête de S. Jean est appliquée à deux mois 
différents où se célèbrent des fêtes particulières con­
sacrées au même saint.

Si l’on veut comparer les noms nationaux géorgiens 
avec ceux des mois de l’Aghovanie arménienne **), tels 
qu’ils se rencontrent dans un manuscrit du traité sur 
le comput, par Anania de Chirac, au VIF S., on voit 
que les noms de mars, tsàkhouli, et de septembre, 
toiden, ont la plus grande analogie de forme avec ceux 
des mois géorgiens correspondants; que namots humi­
dité répond pour le sens à tiris-coni ; khoural-
ouban «rues brûlantes» est le géorgien lettre
pour lettre, et correspond parfaitement à juillet —  
août: toutes analogies qui ne sauraient être fortuites.

Quant aux véritables noms géorgiens, apani est 
«un cri de douleur,» provoqué par la froidure; 
sourtsqounisi, sans être parfaitement régulier, répond 
à «abondant en eau;»mircani est une alté­
ration de Marikh, nom arabe de la planète de Mars ; 
igrica ou igaca, paraît dérivé de l ’armenien 
«féminin, voluptueux;» wardoba est «la floraison des 
roses,» thiba-thwé «le mois de la fenaison,» mcatha- 
thwé, celui des moissons. Les autres mois portent 
des noms aussi significatifs que ceux-là. On les trouve 
tous, soit dans l’histoire, soit dans le Dictionnaire 
original géorgien de Soulkhan-Saba, composé à la fin 
du XVII0 S.; quant aux noms des mois aghovans, on 48

48) Contrée située sur les deux rives de la rivière Alazan. et qui 
au X° s. était devenue le Cakheth.
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peut les lire dans le manuscrit arm. 114 de la grande 
Bibliothèque de Paris.49)

Il faut ajouter que les mois géorgiens dont je viens 
de donner la notice répondent si peu jour par jour à 
ceux du calendrier romain qu’ils enjambent de l ’un 
sur l ’autre, que certaines appellations sont données 
dans les lexiques à deux mois différents, mais rappro­
chés l ’un de l’autre. Sans entrer dans le détail de ces 
variétés, il suffit de s’en référer au texte d’Anania de 
Chirac, où est indiqué le commencement de chacun de 
ces mois nationaux, comparativement aux mois égyp­
tiens et autres, de façon à faire voir que les dates 
mensuelles des fêtes ne se répondent point dans les 
deux calendriers géorgien et romain. Peut-être de 
fins connaisseurs trouveraient-ils des résultats intéres­
sants pour la précession des équinoxes, dans l ’étude 
des différences de dates entre le VII0 s. et notre 
époque.

Le premier jour du mois se nomme o^b cosgo «la 
tête du mois,» et l’hebdomadaire tombant ce jour-là 
est oô b ^ 5 ^ 5 0  «le jour déterminé du mois.»

La semaine porte le nom géorgien chwdeouli 
(<̂e sePtain,» ou le nom grec cwira, 

kyriaké, comme en russe l’on dit HeA'fejm, le dimanche 
et la semaine.

Le jour est nommé dghé ^ 3, dont la ressemblance 
avec l’arménien tiou, tiv, avec dies et aern», est
trop évidente pour avoir besoin d’être relevée ni ex­
pliquée.

49) J’ai publié un extrait de cet ouvrage dans le t. X du Nouv. 
Journ. asiatique, 1832, p, 526.
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Les sept jours de la semaine, chiffrés 1 — 7, sont: 
cwira dimanche; 2 ° sabat, lundi;

 ̂ '3iî>so)o, 3e férié, mardi; ^ '9sï>so>o, 4e férié, mer­
credi; j ^ soto, 58 férié, jeudi; rSs ï̂k^go parasc'éwi 
«préparation» répondant à l ’ourbati arménien, d’origine 
syrienne, et qui a le même sens, vendredi, veille de 
îî.scwo le sabat ou samedi. Cette numération, d’origine 

julienne et chrétienne, s’est conservée chez les histo­
riens byzantins et dans les livres arméniens. Dans 
l’occident, le dimanche est numéroté 0 ou 7, ce qui 
en fait le 7 e jour de la semaine, bien que d’après les 
Dictionnaires de l’Académie française et de Littré, 
dimanche soit défini « 1 er jour de la semaine.»

Il n’est pas rare de rencontrer chez les historiens . 
arméniens, dans leurs dates les plus exactes, par 
exemple chez Arakel de Tauris, une petite différence 
d’un jour dans l’énoncé de l’hebdomadaire, tenant pro­
bablement à ce que les Arméniens modernes, ainsi que 
les Turks et plusieurs peuples asiatiques, commencent 
le jour au coucher du soleil, au lieu de le faire, comme 
en Europe, chez les Grecs et les Géorgiens, à minuit.

Le jour géorgien est divisé en 24 heures, dont 12 
pour la nuit et autant pour le jour proprement dit. 
L ’heure, jami ^ o ,  est la transcription de l’arménien 
éunTjam, analogue au DT1 hébreu, proprement le jour 
ou le temps en général; on dit encore saathi Vsiooo, 
de l’arabe ÂcL.

Quant aux parties de l ’heure50), il paraît qu’elle se 
divisait au temps ancien, en quarts, naothkhali Gico-o»-

50) Dictionnaire de Soulkan-Saba, rédigé à la fin du XVIIe s., 
évidemment avec des matériaux d’un temps plus reculé, d’origine 
inconnue.
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l5Sg9o; tsentili en cinquièmes, tsentiliani
?3^ ô 0Cs0'ŝ ° ’ 011 martzwali 9i( 0̂ gi>29o , proprement 
«grain.» Tsentili et tsentiliani semblent être des pro­
nonciations altérées de tsertili signifiant pré­
cisément «un point51).» Le martzwali équivaut à 1 2 '.

Outre cette division il en existe une, d’origine 
sexagésimale, où le fractionnement de l ’heure va jus­
qu’à la 1 0 ° puissance.

Tsami ÿi9o, 60', la minute.......................................... 60
Tsouthi 60' tsami, la seconde................... 3600
Cési 60 tsouthi, la tierce; arm.//fr«> moitié 21600 
Mastâiko, 60 c ’ési, la quarte; arm. Jiuuï„ partie 129600
Ardi i ^ o ,  60 masi; «7 * 7  moment.............. 7776000
M éqi^^o, 60 ardi; Mari, moment......... 466760000
Tséni 60 méqi.
Watsé giÿj, 60 tséni.
Blitsi bçsoÿo, 60 watsé; ôjmcTanie éclat.
Nwini GgoGo, 60 blitsi; vûv.

A quoi bon cette division atomique de l ’heure, qui 
dépasse des milliards de parties? Mais cette fantaisie 
doit être ancienne, puisque le P. Nikolski, dans sa 
Revue des livres liturgiques, en russe, p. 257, parle 
d’un JlyBHiiK'b, traité du cycle lunaire, rédigé au 
XII® s. par le moine Kirik, qui s’était aussi amusé à 
diviser l’heure de 60' en 5 parties, valant 12', puis 
chacune de celles-ci en 60", celles-ci en 60'" et ainsi 
de suite jusqu’à la 7° puissance. C’était l ’imitation 
d’une autre fantaisie, juive celle-là, divisant l’heure 
en 1080 parties, dont 18 ou la 60° partie valent une

51) Traité de Mtzkhétba, p. 39.
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minute, 216 ou la 5e partie équivalent au martzwali 
ou grain géorgien, de 1 2 '. On dit que c ’est le rabbin 
Samuel Iachinaï qui, au IIIe s. de notre ère, a intro­
duit la division de l ’heure en 1080 parties.

Évidemment cette division excessive peut avoir 
quelque utilité dans des calculs délicats, et remplacer 
nos fractions décimales, mais je n’ai pas de preuve 
qu’elle ait jamais été employée.

Ayant exposé tout ce qui concerne la chronologie 
et l ’année civile, disons maintenant quels sont les auxi­
liaires de la chronologie ecclésiastique.

Les cycles, en général, se nomment cHnclozi 
transcription du grec xuxXoç, en bon 

géorgien moktzém ^o-jg^o, révolution, ou tzkhrili 
ßls^o^o, terme technique, signifiant crible; mais je 
crois que sa vraie racine est g k ^ ih  cesser, d’où le 
dérivé et, par abréviation cessé,
limité, terminaison.

Le premier et le plus grand des cycles est celui de 
532 a., dit par abrévation khouthasiani Iz-gooskosGo, de 
cinq cents; les Arméniens lui donnent également chez 
eux le nom abrégé de (̂iitfußpfu-ptru/ii > qui a le même 
sens, sans quoi il faudrait composer les mots mons­
trueux k-tjcnil;co.0 ŝ SSoi)ĵ 9j )̂oSiGo,

n i -in  w  u Ij lr  u j Ij ,

Le second cycle est mzis moktzéwi «J'hol/ ^ - jg ^ o , 
le cycle solaire, et ses deux appendices nécessaires: 
le kJieltha ou les lettres manuelles, formant
une série de 28 numéros, se succédant l’un à l ’autre, 
avec sept sauts ou intervalles pour les bissextiles, du­
rant 28 a. Parallèlement à ces 28 numéros, court 
une série pareille, de 28 lettres annuelles, ou concur-

Mélangos asiatiques. VIII. 11
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rents, plus faibles d’une unité que les lettres ma­
nuelles, auxquelles on les adjoint, parce que la l r0 
année ne peut avoir de concurrent. Waklioucht, dans 
un Tableau ingénieusement composé52), donne le N°. 
de l’année cyclique, avec indication du bissexte, et 
celui du concurrent y afférant, qui, additionné avec le 
régulier du mois et divisé par 7, donne l’hebdomadaire 
de la tête du mois pour chaque année. Il va de soi 
que les années cycliques, calculées d’après l ’ère mon­
daine 5604, et les lettres manuelles, sont différentes 
des années et des lettres manuelles grecques, calculées 
d’après l’ère 5508, tonjours en avance de 12 rangs, 
sans changer rien aux dates, ce qui provient des 96 
a. ajoutés à l’ère mondaine géorgienne; car 96 divisé 
par 28 donne 4 , et 1 2  de reste. Ainsi le cycle sui­
vant commence par 13, quand le 1er cycle solaire 
grec est 1 .

Quant à la lune, dont le cours a une importance 
majeure dans le calcul de la Pâque, les Géorgiens ont 
leur mthwaris moktzéwi cycle lunaire,
dit aussi athzkhramétouri, cycle de 19 , remplaçant 
chez eux le nombre d’or, qui lorsqu’on en fait la 
recherche en réunissant l ’année mondaine 5604 et le 
millésime et divisant par 19, ou simplement, en opé­
rant sur l’année commune du cycle de 532 a., ne 
demande aucune autre addition ni soustraction; mais 
si l’on opère sur un millésime de l’ère chrétienne, seul, 
veut que l ’on soustraie une année de ce millésime. 
La raison en est bien simple. Les cycles de 532 a. 
sont organisés d’après l ’ère mondaine dont il s’agit, 62

62) Études de chron. teclin. p. 67.
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Les computistes géorgiens admettent une seconde 
série ou cycle de 19 a., découlant de la l re, et qui 
se nomme athsamétori ou simplement tzamétori, 
ia>l/sc)j(«)P>6 o , , vulg. tzamétouri ;
ce nom, dans sa forme régulière, provient de ath dix 
sam trois et ori deux; la forme vulgaire signifie pro­
prement cycle «de 13,» mais en tout cas, les deux 
premiers termes en sont les nombres 13{ 2 A. . . . c ’est 
donc à proprement parler le «cycle de 13— 2,» c ’est- 
à-dire le cycle des 19 pleines lunes pascales, afférant 
aux Nos. 1 — 19 du cycle lunaire. Aussi, dans la liste 
des années du cycle pascal de 532, la l re année est- 
elle marquée par l’épacte 0 ou 30 et par la PL 
13 avril, amenant la Pâque au 15 de ce mois. Mais 
le N° 1 du cycle lunaire est coté le 19e dans les listes 
rédigées depuis que le cycle nicéen a prévalu, et par 
suite l’année 2  est devenue la l re, ce qui ne nuit pas 
à la justesse des calculs, parce que c ’est toujours le 
cycle pascal géorgien qui donne l ’année du cycle lu­
naire, l’épacte et conséquemment la Pâque, ainsi qu’on 
l ’a vu dans l’exemple allégué ci-contre.

§ 3. Explication de quelques termes techniques.

ou <̂*>̂ 000) carnelevale, car-
niprivium, Msconycrb, dimanche de la Sexagésime, 
où cesse chez les Grecs l ’usage de la viande, le 56° 
jour avant Pâques.

la Résurrection, le jour de Pâques, 
sgvj'ài «prendre,» avoir permission de prendre des 

aliments gras, cette permission même. 
ssojî)i-so£ojEo, jours de permission, dans le sens indiqué;
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les Arméniens disent m-mfet jours où l’on mange 
gras.

, veille du carniprivium.
sgDglr̂ s, vulg. «plénitude;» pleine lune, spécia­

lement pascale.
stacke» (̂ «3s, Dimanche-Nouveau, Ooitnma Haâ Jia, Quasi- 

modo.
nouvelle lune.

VhcUs, de «buis» fête du buis, i. e. dimanche des 
Rameaux.

C’est par erreur que certaines personnes ont 
lu dimanche de la Prostitution.

î)^go6gsg9j  le dimanche brillant, Pâques.
examen de la côte, autre nom du 

dimanche de Thomas, Quasimodo.
Les Armeniens nomment ut̂ uuip̂ inJtuutn.tnü 

Dimanche de l’église universelle, ou de 
la basilique, le 3e dim. après Pâques. On le 
nomme aussi !e dimanche vert et le 4®,
Dimanche «rouge, ifutpJb-p») sans doute à cause 
de la couleur des ornements d’église ces jours-là. 

^ô wïçô sŵ ço-iGo, grands jours de permission, de 
prendre des aliments gras, de Noël au dernier 
jour inclus, qui est le dimanche du carniprivium. 
Ce sont 32 jours, ou 33 en bissextile, Pâques 
tombant le 22 mars; 6 6  jours, 67 en bissextile, 
Pâques étant le 25 avril: ainsi, de Noël au 25 ou 
26 janvier; au 28 ou 29 février.

la grande pleine lune, pascale. 
^çoot/wVido^ç»6o, les indicateurs des jours, i. e. les 

réguliers mensuels, qui, unis au concurrent annuel 
et au quantième, divisés par 7 , donnent au quo-
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tient l’hebdomadaire cherché; c ’est l ’ancienne 
méthode, tant prônée par Scaliger. Chez les 
Géorgiens 1 est le signe du dimanche.

^ sô°â 0 ’ la Pâque; arm. de séparer;
jour où les Hébreux ont été séparés ou se sont 
séparés des Égyptiens.

(»o^Vwtnigo, la tête, le 1er jour d’un mois. 
oDo^b^ss^go, l’hebdomadaire du l or jour du mois, 
o-joo^l/wß^o^o, la table des hebdomadaires ou réguliers 

fixes du 1or jour du mois.
ou gWgg9fo.î>i, le dimanche vivifiant, 

Quasimodo.
2 î<bs6 co.'î>i, la fête du Lazare, le samedi et la semaine 

avant les Rameaux.
9ßV|<gl/o ou , mot d’origine douteuse et

ayant divers sens. Comme altération du mot 
9b^sgbo «semblable,» il signifie la même chose que 

«d’un hebdomadaire ou d’un 
quantième à un autre hebdomadaire ou quantième 
pareil,» et par suite une hebdomade, ceAbMHqa.

En fait de discipline ecclésiastique, c^est une 
abstinence mitigée, les mercredi et vendredi,
quand, pour de certaines raisons, il est permis de 
manger ces jours-là de la viande, du poisson, 
du laitage; v. bbGogso.

clsébgs, observance, observer, «puXâxxecv, jeûner.
les Jêunes, nom d’un livre d’office dont on 

commence à se servir 70 j. avant Pâques. 
9@l5<3jg9o, 0b<3og9o «terme, chose déterminée,» Tableau; 

se dit de tous les cycles en général, et des ta­
bleaux des termes; 9gb^bg»o grand terminal, 
cycle de 532 ans; v. ce mot.
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Goij^o, le constant, unité d’un jour, qui s’ajoute sans 
exception, pour chaque mois écoulé, en tête du 
calcul des nouvelles lunes.

, premier jour ou semaine du jeûne du 
carême.

d’observance, i. e. de jeûne et aussi d’absti­
nence.

bsVbGoçspo., de ménagement, d’abstinence mitigée.
b'geso Ç9osooV , la venue du S.-Esprit, la

Pentecôte.
permission de manger du fromage et 

du laitage, semaine du Tyrophage.
33(12s°3^°^ s^ j>  veille du caseïprivium, samedi

du 49° jour avant Pâque.
ou , dimanche du carnipri-

vium, MflconycTL.
a» ou ^w.^0 o b w i^ i . permission de manger gras, 

M flcoacTie.
ou GbGoŝ o, «délié, permis,» se dit des ali­

ments que l ’on peut manger en certaines jours 
d’abstinence.

1̂4)0290 ^w.^0 oa>i, OTjgliocDi, ggjçsoos, permis de 
viande, de poisson, de laitage, en certains jours 
où l ’abstinence en est ordinairement prescrite.

(Tiré du Bulletin, T. XXII, pag. 455—488).





Indische Erzählungen. Von A. Schiefner.
VII.

Affen vom Tode gerettet.
(Kandjur II Blatt 116 — 116.)

Diese Erzählung wird von Spence H ardy, a Manual 
of Budhism (London 1853) S. 113 f. unter dem Titel 
The Tinduka Jätaka mitgetheilt.

In längst vergangener Zeit lebte in einem Gebirgs- 
ort eine Heerde von 500 Affen, welche, wenn das 
Getreide gewachsen war, die Ernte verzehrte. Die im 
Gebirgsorte wohnenden Menschenschaaren versam­
melten sich und fingen an sich zu berathen. 
«0  Geehrte, wie sollen wir verfahren, da die Affen das 
Getreide gefährden?« Andere meinten, die Affen 
müssten getödtet werden; wie solle man das aber an­
fangen? Man müsse im Umkreis des Gebirgsortes 
alle Bäume niederhauen und nur einen Tinduka- 
Baum!) stehen lassen, die Umgebung mit Dornen 
einfassen und die Affen, wenn sie der Nahrung wegen 
auf den Baum stiegen, in jener Umhegung tödten. Da-

5 1  Octobre 1876.

1) Diospyros embryopteris s. B öh tlin gk -R oth  u. d. W.
Mélanges asiatiques. VIII. 12
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rauf hieb man alle in der Umgebung des Gebirgs- 
ortes befindlichen Bäume nieder, liess nur einen 
Tinduka-Baum stehen, umgaben ihn mit einer Dorn­
hecke und stellte einen Wächter hin, mit dem Befehl 
gleich Nachricht zu geben, sobald die Alfen sich ver­
sammelt hätten. Als nun zu anderer Zeit der Tin­
duka-Baum Blumen und Früchte bekommen hatte 
und diese gereift waren, sprachen die Alfen zu ihrem 
Anführer: «0  Anführer, da der Tinduka-Baum reif 
ist, lass uns essen gehen.» Darauf bestieg der An­
führer mit einer Schaar von fünlhundert Affen den 
Tinduka-Baum und sie fingen an die Früchte zu ver­
zehren. Da gab der Wächter dem im Gebirgsorte 
wohnenden Menschen Nachricht: «0  Geehrte, alle Affen 
sind auf den Tinduka-Baum geklettert und essen, 
ihr aber thuet das, was zu thun ist.» Da begab sich 
die Schaar der im Gebirgsorte wohnenden Menschen, 
mit Pfeil und Bogen und Streitäxten bewaffnet, 
mit geballter Faust in aller Eile hin und fing an den 
Tinduka-Baum zu fällen. Da erschraken die Affen 
und sprangen auf dem Baume hin und her. Der An­
führer sass unthätig da und die Affen sprachen zu 
ihm: «0  Anführer, weshalb sitzest du, während wir 
in der Angst des unerträglichen Schmerzes hin- und 
herlaufen, unbekümmert da? » Er erwiederte in einem 
Yerse: «Die vielgeschäftigen Menschen und die unthä- 
tigen sind einander ähnlich, des Baumes Enden sind 
zahlreich ; auf sein Leben bedacht, soll man essen.» Zu der 
Zeit sass ein Junges des Affenanführers, welches im Ge- 
birgsdorf angebunden war, die Hand auf die Wange ge • 
stützt, in Gedanken versunken da. Da kam ein guter 
Affe in die Gegend und, als er den jungen Affen so in
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Gedanken versunken sah, fragte er: «0  Freund, wes­
halb sitzest du, die Wange auf die Hand gestützt, 
so in Gedankenversunken da?» Er antwortete: «W es­
halb sollte ich nicht in Gedanken versunken sein, da 
die ganze Schaar der im Gebirgsorte wohnenden Men­
schen ausgezogen ist, um meine Angehörigen zu töd- 
ten ! « — «Weshalb zeigst du keine Tapferkeit?» — «Wie 
soll ein Angebundener Tapferkeit zeigen?» — Ich werde 
dich losbinden. —  Als er losgebunden war, steckte er den 
Gebirgsort in Brand. Als der Ort zu brennen anfing 
und Geschrei und Lärm sich erhob, hörten dies 
die Bewohner und sprachen: «0  Geehrte, während 
wir und die Affen in der Entfernung sind, ist eine 
andere grosse Bedrängniss entstanden; da der Ort iu 
Brand stellt, wollen wir das Feuer löschen und dann 
zurückkehren.» Sie eilten also um das Feuer zu 
löschen; die Affen aber stiegen vom Tinduka-Baum 
herab und liefen davon.

'VIII.
Âdarçamukha.

(Kandjur Band II Blatt 198—201).

Wir haben hier eine einfachere und dabei con- 
cretere Recension des 31. Capitels des Dsanglun mit 
einer Fortsetzung, die das 39. Capitel des Dsanglun 
umfasst, über welches letztere namentlich B enfey, 
Pantschatantra B. I, S. 394 folgg. zu vergleichen 
ist. Auch ist Suchom linow s Aufsatz ÜOBkcTb o cyat 
HIeMflKn in den SanncKn IlMnepaTopcKoü AKaAeidn 
Hayni» T. XXII kh. I CaHKTneTepöypm 1873 zu 
beachten. Das im zweiten Tlieil der Fortsetzung 
vorkommende Gericht wird im Dsanglun C. 39 dem
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Könige £!£;*r£! zugeschrieben; es müsste diesem Namen

im Sanskrit Tshäru oder Tshârumân (St. Tschärumant) 
entsprechen. Bestätigte sich diese Form , die wir 
im Lexikon Mahävjutpatti Blatt 92 unter den Namen 
des Tshakravartins finden, so könnte eine durch das Alt­
persische vermittelte Umgestaltung des Namens Salomo 
vor liegen.

Dem Könige Ànanda wurden fünf Söhne geboren. 
Der jüngste derselben wurde, weil sein Gesicht einem 
Spiegel ähnlich war, Àdarçamukha2) (Spiegel-Antlitz) 
genannt. Es wuchsen alle fünf Söhne heran. Der Prinz 
Àdarçamukha war sehr sanft und bescheiden, die anderen 
aber hitzig, unbesonnen und rauh. Als der Vater sie 
einmal einer Angelegenheit wegen versammelt hatte, 
waren sie mit ihrem Verstände nicht im Stande das 
Geringste zu entscheiden. Der Prinz Àdarçamukha 
aber beantwortete die ihm vorgelegten schweren Fra­
gen mit Einsicht. Als der König Ànanda von einer 
Krankheit befallen wurde, dachte er daran, wen er in 
die Herrschaft einsetzen sollte. «Setze ich einen von 
meinen vier älteren Söhnen in die Herrschaft ein, so 
wird, da sie hitzig, unbesonnen und rauh sind, den 
Menschen wider Gebühr Schaden erwachsen. Setze 
ich aber den Prinzen Àdarçamukha in die Herrschaft 
ein, so werden die Verwandten es mir zum Vorwurf 
machen, dass ich mit Übergehung der älteren Söhne 
den jüngsten in die Herrschaft einsetze. Ich muss 
also eine Vorkehrung treffen». Er setzte demnach drei 
Kleinodien, die Anerkennung durch die Frauenschaar

2)
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und sechs durch Einsicht zu ergründende Gegenstände 
fest und sprach zu seinen Ministern: «Höret, o Führer, 
nach meinem Hingange habet ihr jeden der Prinzen 
der Reihe nach zu prüfen; welchem von ihnen die 
Edelsteinschuhe beim Anziehen passen, t189l bei 
welchem, wenn er auf den Thron gesetzt wird, dieser 
unbeweglich bleibt, bei welchem, wenn ihm das Diadem 
aufgesetzt wird, dieses unbeweglich bleibt, welchen 
die Frauenschaar anerkennt und welcher durcli seine 
Einsicht sechs zu ergründende Gegenstände: den 
inneren Schatz, den äusseren Schatz, den innern und 
äussern Schatz, den Schatz des Baumwipfels, den 
Schatz des Berggipfels und den Schatz des Fluss­
ufers erräth und alle diese Bedingungen erfüllt, den­
jenigen sollet ihr einsetzen.» Da nach dem Sprich­
wort alles Angesamraelte schwindet, alles Hohe zu 
Fall kommt, starb er. Als nun die Minister dem 
ältesten Prinzen die Edelsteinschuhe anziehen wollten, 
passten dieselben nicht; als er auf den Thron gesetzt 
wurde, bewegte dieser sich; als man ihm das Diadem 
aufsetzte, bewegte es sich sehr. Auch die Frauen­
schaar erkannte ihn nicht an. Als ihm die sechs 
durcli Einsicht zu ergründenden Gegenstände genannt 
wurden, errieth er sie nicht. Die jüngeren Brüder 
verhielten sich ebenso. Als man aber dem Prinzen 
Adarçamukha die Edelsteinschuhe anzog, passten sie 
ihm vorzüglich. Als er sich auf den Thron setzte, 
blieb dieser unbeweglich; als man ihm das Diadem 
aufsetzte, nahm sich sein Haupt mutliig aus, auch 
erkannte die Frauenschaar ihn an. Die Minister 
sprachen: «Nun musst du die sechs durch Einsicht 
zu ergründenden Gegenstände kennen: den inneren
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Schatz, den äusseren Schatz, den innern und äussern 
Schatz, den Schatz des Baumwipfels, den Schatz des 
Berggipfels, und den Schatz des Flussufers.» Adarça- 
mukha dachte: «Fragt man, welcher der innere Schatz 
sei, so ist es der innerhalb der Schwelle befindliche 
Schatz; fragt man, welcher der äussere Schatz sei, so 
ist es der ausserhalb der Schwelle befindliche Schatz, 
fragt man, welcher der innere und äussere Schatz sei, 
so ist es der unterhalb der Schwelle befindliche Schatz ; 
fragt man, welcher der Schatz des Baumwipfels sei, 
so ist es der Schatz, der sich an der Stelle befindet, 
auf welche um Mittag der von dem Könige gepflanzte 
Baum seinen Schatten wirft [199]; fragt man, welches 
der Schatz des Berggipfels sei, so ist es der Schatz, der 
sich unter dem Badestein in dem Teiche, in welchem 
der König sich vergnügt, befindet; fragt man, welcher 
der Schatz des Flussufers sei, so ist es der Schatz, der 
sich am Ende des Behälters befindet, in welchem das 
Wasser aus dem Hause abfliesst.» Die Minister mach­
ten ihn, weil so alle Aufgaben gelöst waren, zum Könige 
und es wurde Âdarçamukha ein mächtiger König.

In einem Gebirgsorte lebte ein Brahmane Namens 
Dandin. Dieser hatte von einem Hausbesitzer Ochsen 
geliehen und nachdem er sein Feld gepflügt hatte, 
ging er mit den beiden Ochsen zum Hause jenes Haus­
besitzers. Da dieser sein Mittagmahl hatte, liess der 
Brahmane Dandin die Ochsen in die Höhle gehen, 
diese aber gingen zu einer anderen Thür hinaus. Als 
der Hausbesitzer vom Essen aufstand und die Ochsen 
verschwunden waren, packte er Dandin und fragte, 
wo die Ochsen wären. Dieser entgegnete: «Habe ich 
sie dir nicht nach Hause gebracht?» —  Da du meine
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Ochsen geraubt hast, so gieb sie mir zurück. —  
Jener erwiederte: «Ich habe sie nicht geraubt.» 
Dieser sagte: «Der König Àdarçamukha ist weise; 
lass uns zu ihm gehen ; er wird diese Sache ent­
scheiden und uns Recht und Unrecht auseinander­
setzen.» Es machten sich beide auf den Weg. Ein 
Mann, dem eine Stute entlaufen war, rief dem Dandin 
zu, er möge jene Stute aufhalten. Er fragte, wie er 
sie aufhalten solle. Jener meinte, auf welche Weise 
immer er es vermöchte. Dandin hob einen Stein auf 
und warf ihn der Stute an den Kopf, wodurch diese 
umkam. Jener Mann sagte: «Da du meine Stute 
getödtet hast, so gieb mir eine Stute.» —  «Weshalb 
soll icli dir eine Stute geben?» Jener sagte: «Komm, 
lass uns zum Könige Adarçamukha gehen; er wird 
unsere Sache entscheiden.» Sie machten sich zu ihm 
auf, Dandin aber schickte sich an davon zu laufen. 
Als er von einer Mauer hinab 0 " ]  sprang, fiel er auf 
einen Weber, der unten webte, der Weber kam 
dadurch um; die Frau des Webers packte den Dandin 
und verlangte, dass er, da er ihren Mann getödtet 
habe, ihr den Mann zurückgebe. «Woher soll ich dir 
den Mann geben?» Sie entgegnete: «Komm, gehen 
wir zum Könige Adarçamukha; er wird unsere Sache 
entscheiden.» Sie machten sich auf den Weg. Auf 
der Mitte des Weges war ein tiefer Fluss, durch 
welchen ein Zimmermann mit dem Beil im Munde 
hinüber ging. Diesen fragte Dandin, ob der Fluss tief 
oder seicht sei. Der Zimmermann liess das Beil fahren 
und sagte: «Der Fluss ist tief.» Da ihm das Beil ins 
Wasser gefallen war, packte er den Dandin und sprach: 
«Du hast mein Beil ins Wasser geworfen.» —  «Ich
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habe es nicht gethan.» —  «Komm, lass uns zum Könige 
Âdarçamukha gehen; er wird unsere Sache entschei­
den.» Nach und nach gelangten sie, indem sie den 
Dandin führten, in ein Schenkhaus. Da setzte sich 
Dandin auf den neugeborenen Knaben der Schenk- 
wirthin, der mit einem Gewand bedeckt schlief. Die 
Mutter rief: «Ein Kind liegt dort, ein Kind liegt 
dort.» Als sie nachsah, war das Kind todt. Sie 
packte den Dandin und verlangte, dass er, der ihr 
Kind getödtet, es ihr wieder geben solle. Er ent- 
gegnete: «Ich habe es nicht getödtet; weshalb soll 
ich dir ein Kind geben?» Sie sagte; «Komm, lass 
uns zum Könige Adarçamukha gehen.» Sie machten 
sich auf den Weg. An einer anderen Stelle fragte eine 
auf einem verdorrten3) Baume sitzende Krähe, als sie 
Dandin erblickte, wohin er ginge. Er entgegnete: 
«Nicht gehe ich, sondern werde von diesen geführt.» 
- —Wohin? —  «Zum Könige Adarçamukha.» —  Dann 
nehmet auch einen Auftrag von mir mit und meldet 
dem Könige Âdarçamukha: «An der und der Stelle 
befindet sich ein Baum mit verdorrten Blättern; auf 
diesem Baum sitzt eine Krähe ; diese lässt dich 
fragen, aus welchem Grunde sie auf diesem Baume 
weile und an anderen grünenden und saftvollen 
keinen Gefallen finde t200].» Als sie weiter zogen, 
fragten einige Gazellen, als sie Danclin erblickten, 
wohin er ginge. Er entgegnete: «Ich gehe durchaus 
nicht, sondern werde von diesen geführt.» —  Wohin? 
—«Zum Könige Âdarçamukha.» -- Dann nehmet noch

3) Im Dsanglun S. 243 Z. 10 steht ^ worin offenbar

eine Corruption des Sanskrit 5TSSR steckt.
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einen Auftrag von uns mit und fraget den König, aus 
welchem Grunde wir an anderen Plätzen, wo Wiesen 
und grünes Gras sind, kein Gefallen haben.» Sie zogen 
weiter. Als ein Rebhuhn sie erblickte, fragte es, 
wohin sie gingen und so weiter wie oben bis zu den 
Worten: «Dann nehmet auch einen Auftrag von mir 
mit und fraget den König, weshalb ich an einer Stelle wie 
ein Rebhuhn singe, an einer anderen Stelle aber eine 
andere Stimme habe.» An einer anderen Stelle er­
blickten sie eine Schlange und so weiter bis zu den 
Worten: «Dann nehmet auch von mir einen Auftrag 
mit und fraget dem König, aus welchem Grunde ich 
mit Leichtigkeit aus meinem Loche hervorkrieche, 
aber nur mit Schmerzen in dasselbe zurückkrieche.» 
Eine Schlange und ein Ichneumon, welche mit einan­
der verfeindet in Krieg waren, baten ebenfalls den 
König zu fragen, aus welchem Grunde sie bei Tage, so­
bald sie einander sähen, sich bekriegten und missver­
gnügt wären. Eine junge Frau gab ihnen ebenfalls einen 
Auftrag, sie sollten fragen, aus welchem Grunde sie, 
so lange sie im Vaterhause geweilt, sich nach dem 
Hause des Schwiegervaters gesehnt habe, seitdem sie 
aber im Hause des Schwiegervaters sei, sie sich nach 
dem Hause des Vaters sehne. Als sie nun weiter zogen 
und zum Könige Âdarçamukha t200*] gelangt waren, 
wünschte Dandin dem Könige Sieg und langes Leben 
und nahm an einer Stelle Platz und auch die andern 
setzten sich; nachdem sie den Füssen des Königs mit 
dem Haupte Verehrung bezeigt hatten, fragte der König 
den Dandin: «Weshalb bist du gekommen?» —  
«0  König, man hat mich hergeführt.» — «Weshalb?» 
Dandin erzählte alles, weshalb der Hausbesitzer mit

M é lo s a n g  a s i a t iq u e s . V111. 13
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ihm streite. Der König fragte den Hausbesitzer : 
«Hast du die Ochsen gesehen oder sie nicht gesehen? 
Hat Dandin deine Ochsen in die Höhle getrieben?» 
—  «Ja, o König.» —  Der König sprach: «Weil 
Dandin diesem nichts kundgethan, soll ihm die Zunge 
abgeschnitten werden. Weil dieser die Ochsen nicht 
angebunden hat, sollen ihm die Augen ausgestochen 
werden.» Der Hausbesitzer sagte: «Erstens habe ich 
die Ochsen verloren, bevor mir zweitens die Augen 
ausgestochen werden, will ich lieber die Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Jener Mann sagte: 
«0  König, Dandin hat meine Stute getödtet. » —  
Wie hat er sie getödtet? —  Jener erzählte die Sache 
ausführlich. Der König sprach : «Weil dieser Mann 
gesagt hat, er solle die Stute auf welche Weise immer 
aufhalten, soll ihm die Zunge abgeschnitten werden, 
dem Dandin aber soll, weil er es für unmöglich gehal­
ten hat anders als durch den Steinwurf die Stute auf­
zuhalten, die Hand abgeschnitten werden.» Jener 
Mann sagte: «Zuerst ist meine Stute umgekommen; 
bevor mir nun zweitens auch die Zunge abgeschnitten 
wird, will ich lieber meine Sache gegen Dandin nicht 
gewinnen.» Die Frau des Webers erzählte ihre Sache 
ausführlich und der König sprach : «Du sollst nun diesen 
selbst zum Manne nehmen.» Sie sprach: «Erstens hat 
dieser meinen Mann getödtet, bevor nun zweitens 
dieser mein Mann wird, will ich lieber meine Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Der Zimmermann 
trug seine Sache ausführlich vor. Der König sprach: 
«Weil der Zimmermann in der Mitte des Flusses das 
Beil hat fallen lassen und gesprochen hat, soll ihm die 
Zunge abgeschnitten werden, dem Dandin aber sollen
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die Augen ausgestochen werden, weil er, obwohl er 
es sah, dass der Fluss tief war, diesen Zimmermann 
gefragt hat t201l». Der Zimmermann sagte: «Zuerst 
habe ich mein Beil verloren, bevor mir nun zweitens 
meine Zunge abgeschnitten wird, will ich lieber meine 
Sache gegen Dandin nicht gewinnen.» Die Schenk- 
wirthin erzählte ihre Sache ausführlich und der König 
sprach: «Weil die Schenkwirthin ihr Kind ganz und 
gar mit einem Gewände bedeckt schlafen gelegt hat, 
soll ihr die Hand abgehauen werden, dem Dandin 
aber sollen, weil er ohne zu untersuchen sich auf einen 
fremden Sitz gesetzt hat, die Augen ausgestochen 
werden.» Die Schenkwirthin sagte: «Zuerst ist mein 
Kind umgekommen, bevor mir nun zweitens die 
Hand abgehauen wird, will ich lieber meine Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Dandin trug die 
Bitte der Krähe vor. Der König sprach: «0  Dandin, 
melde der Krähe: An jener Stelle befindet sich ein 
von dir, als du Dorfältester des Gebirgsortes warst, 
unter dem dürren Baume geborgener Schatz; gieb den­
selben irgend einem und geh dann fort und du wirst dich 
wohl befinden.» Dandin trug den Auftrag der Gazellen 
vor. Der König sagte: Meldet den Gazellen: «0 Gazellen, 
dort ist ein Baum, von seinem Wipfel tropft Honig 
herab, dadurch werden Wiesen und Gras süss; da die 
Bienen nun aber fortgezogen sind, so hänget nicht 
länger am Orte ; ihr würdet wider die Gebühr Schmerz 
erleiden.» Dandin trug die Bitte des Rebhuhns vor. Der 
König sprach: Melde du dem Rebhuhn: «Wo du die 
Stimme des Rebhuhns hast, an der Stelle befindet sich 
kein Schatz, wo’ du aber eine andere Stimme hast, da 
befindet sich ein Schatz ; diesen Schatz zeige irgend ei­
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nem und da es nicht recht ist, dass du wider Gebühr 
Schmerz erleidest, so begieb dich anderswohin.» 
Dandin trug die Bitte der Schlange und des Ichneu­
mons vor und der König sprach: «Meldet den beiden: 
«Als ihr Menschen wäret, wurdet ihr als zwei Brüder 
geboren. Da sprach der eine: Lasset uns das Ver­
mögen theilen, der andere aber, von Missgunst über­
wältigt, ging nicht auf die Theilung ein. Daher wurde 
der eine, der zu habgierig war, als Schlange geboren, 
der andere weil er auch am Vermögen hing und über­
aus habgierig war, als Ichneumon t201*]. Deshalb gebet 
ihr diese Schätze den Çramana’s oder den Brahmanen 
und verlasset jenen Ort, so werdet ihr euch Wohl­
befinden.» Dandin trug die Bitte der Schlange vor 
und der König sagte: «Melde du der Schlange: 
Hungrig und zusammengefallen kannst du mit Leich­
tigkeit aus deinem Loche hervorkriechen, hast du 
aber reichliche Nahrung genossen, so kannst du nur 
mit Schmerzen in das Loch zurückkriechen. Wenn 
du dich mit so viel Nahrung als dir zuträglich ist, 
begnügen kannst, wirst du dich Wohlbefinden. » Dandin 
trug die Bitte der jungen Frau vor und der König 
sprach : « Melde du der jungen Frau : Im Hause 
deines Vaters befindet sich ein Freund; wenn du im 
Hause des Schwiegervaters bist, sehnst du dich nach 
diesem Freunde; wenn du aber im Hause deines 
Vaters bist, so sehnst du dich nach deinem Manne. 
Da es nicht recht ist, dass du wider Gebühr Schmerz 
erleidest, so gieb den einen Aufenthaltsort auf und setze 
dich in dem anderen ordentlich fest. » Die junge Frau 
und die Schlange thaten so wie ihnen befohlen wor„- 
den war. Die Schlange und das Ichneumon, auch
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die Krähe gaben den Schatz dem Dandin. Auch die 
übrigen handelten, so wie es ihnen angewiesen war.

IX.
Der Pfau als Bräutigam.
(Kandjur Band III Bl. 90.)

In längst vergangener Zeit lebte der Flamingo-Kö­
nig Râshtrapâla4). Als die in den verschiedenen Ge­
genden wohnenden Vögel gehört hatten, dass seine 
Tochter sich selbst einen Gatten wählen wolle, ver­
sammelten sie sich und jeder dachte, dass er ihr Ge­
mahl werden werde. Als sie einen Pfau erblickt hatte, 
sagte sie: «Dieser soll mein Ehemann werden.» Da 
sagten ihm die andern Vögel, dass sie ihn zum Gatten 
ersehen habe. Er entfaltete seinen Schweif und fing 
an zu tanzen. Als Râshtrapâla ihn erblickte, fragte er: 
«Weshalb tanzt dieser?» Die andern sagten: «Es ge­
schieht deshalb, weil er der Gatte deiner Tochter 
wird.» Er entgegnete: «Diesem gebe ich meine Tochter 
nicht, weil er ohne Scham und Scheu ist.» Als der Pfau 
dies gehört hatte, begab er sich zu Rashtrapâla und 
fragte in einem Çloka: «Weshalb giebst du mir deine 
Tochter nicht, obwohl ich eine liebliche Stimme, 
schöne Farbe, mit Augen besetzte Flügel und einen 
dem Vaidurja-Edelstein gleichen Hals habe?» Râshtra­
pâla entgegnete: «Obwohl du eine liebliche Stimme, 
schöne Farbe, mit Augen besetzte Flügel und einen dem 
Vaidürja-Edelstein gleichen Hals hast, gebe ich sie 
dir nicht, da du mit Unverschämtheit behaftet bist.»

4) ^ • n ,p q i;| 'c ;
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X.
Die beiden Fischottern und der Schakal.

(Kandjur Band III Blatt 94*—95.)

In längst vergangener Zeit lebten an einem Fluss­
ufer zwei Fischottern, welche von Zeit zu Zeit ins 
Wasser stiegen und Fische aufs Trockne holten; zu der 
Zeit aber, da sie aufs Trockene gingen, kehrten die 
Fische ins Wasser zurück, so dass jene nichts vorfan­
den. Darauf beriethen sich beide und beschlossen, 
dass die eine von ihnen ins Wasser steigen, die andere 
auf dem Trocknen bleiben und sie dann die Beute ge­
meinschaftlich haben sollten. Es stieg darauf die eine 
ins Wasser, die andere aufs Trockene. Die ins Was­
ser gestiegene scheuchte die Fische und zog sie aufs 
Trockene, die auf dem Trockenen gebliebene aber töd- 
tete sie; die imWasser gebliebenen tödtete die im Wasser 
befindliche Fischotter. Als nun der Fischhaufen gross 
geworden war, sagte die einet95]; «Theile nun du.» Die 
andere entgegnete: «Ich werde nicht theilen.»— Wes­
halb? —  «Ich möchte nicht, dass ich ein Versehen be­
ginge.» Die andere sagte: «Verhält es sich so, so 
könnte auch ich ein Versehen begehen.» Als beide nun 
in Gedanken versunken dastanden, kam der Schakal 
Mukhara5) an sie heran und fragte: « 0 Nichten, wes­
halb seid ihr so in Gedanken versunken?» —  0  Oheim, 
wir haben Fische gefangen. — «Weshalb theilet ihr sie 
nicht?» —  0  Oheim, aus Furcht vor Unrecht.— «Meinst 
du nicht dass Mukhara Kopfüber aus Furcht vor Un­
recht nach der Hölle gehen würde ?» —  Mukhara dachte:

5)
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«Da die beiden Anstand nehmen, will ich die Theilung 
vornehmen.» Als er darauf eine Schildkröte, welche 
die beiden Ottern beständig bediente, erblickt hatte, 
ging der Schakal auf die eine derselben zu und fragte: 
«Nichte, was hast du hier gethan?—  0  Oheim, ich bin 
ins Wasser getaucht und nachdem ich hineingetaucht, 
habe ich die Fische gescheucht, welche aufs Trockene 
gezogen und von dieser getödtet wurden.— «0  Nichte, 
wenn man, insWasser gegangen, auch nur ein wenig finge, 
ginge Mukhara bestimmt ins Wasser. Die auf das Trok- 
kene gesandte Otter hat Gefahren durch Baumstämme, 
durch Dornen, durch wilde Thiere, durch Menschen 
nnd durch Erdspalten. Ferner wenn sie die Fische 
nicht tödtete, wozu hälfe dein Scheuchen! Kurz, da der 
ganze Fang eigentlich nur durch ihre Kraft zu Stande 
gekommen, so musst du nehmen, was sie giebt und 
keinen Widerspruch erheben.» Da der Schakal sie so 
ins Herz treffend eingeschüchtert hatte, sprach die 
Otter kein Wort. Darauf ging er zur andern Fisch­
otter und sprach: «0 Nichte, was hast du hier gethan?» 
— 0  Oheim, ich bin aufs Trockne gegangen und habe 
die aufs Trockene geworfenen Fische getödtet. —  «0  
Nichte, wenn man, aufs Trockne gegangen, auch nur 
ein wenig finge, würde Mukhara immer auf das Trockne 
gehen. Die ins Wasser gegangene Otter hat Gefahr 
durch die Wellen, durch die Schildkröten, durch die 
Alligatore, durch die Krokodile und das Wasser; fer­
ner, wenn sie nicht die Fische gescheucht hätte, wie 
hättest du sie getödtet! kurz, was hier an Fischen ge­
fangen, das ist durch ihre Kraft geschehen; deshalb 
musst du mit dem, was sie giebt, zufrieden sein.» Als 
die Otter durch ihn ins Herz getroffen und einge­
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schüchtert war, sass sie da, ohne etwas zu sagen. Mu- 
khara sagte: «0  Nichte, liier ist ein Mittel durch den 
Laut des Çloka die Theilung ohne Unrecht vorzuneh­
men.» Diese zwei entmuthigt sagten: «0 Oheim, nimm 
du die Theilung vor.» Mukhara machte drei Theile: 
den einen Theil die Fischschwänze, den zweiten die 
Fischköpfe, den dritten die Mittelstücke und sprach 
den Vers: «Wer auf der Fläche geht, erhält die 
Schwänze, wer in die Tiefe geht, die Köpfe, wer im 
Gesetze weilt, erhält den Mittelkörper.» Mukhara 
dachte : «Nachdem ich diese beiden betrogen, werde ich 
den Fang bekommen.» Er nahm den Mittelkörper ei­
nes grossen Fisches und begab sich zu seiner Mutter. 
Diese voll Freude fragte ihn in einem Çloka: «Mukhara, 
von wannen kommst du, da du einen grossen Fisch ohne 
Kopf und Schwanz gebracht, woher kommst du, so 
beglückt?» Er antwortete: «Gleichwie der Schatz des 
Königs, der Recht und Unrecht nicht kennt, durch 
das, warum die Thoren streiten, vermehrt wird, wer­
den wir zur Genüge Nahrung haben.» Sin auch sprach 
den Çloka: « 0  Mukhara, du bist schön, der du andere 
bewältigt, überaus brav; jene beide sind zufrieden 
und auch du hast reiche Beute.»

XI.

Bestrafte Habgier.
(Kandjur Band III Blatt 103 )

Zu vergleichen ist zu dem Schluss Pantschatantra 
II, 3; der Anfang ist ein wohlbekanntes Thema; man 
vergl. L ie b re ch t  in B e n fe y ’s Orient und Occident 
Bd. I S. 656: «Die vergifteten Gefährten.» •
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In längst vergangener Zeit traf ein Jäger einen 
Elephanten mit einem vergifteten Pfeil; als er be­
merkte, dass er ihn getroffen, ging er dem Pfeil nach 
und tödtete den Elephanten. Durch einen Unstern 
gelangten fünfhundert Räuber, welche ein Gebirgs- 
dorf geplündert hatten, in jene Gégend und erblickten 
den Elephanten. Da damals gerade eine Hungerzeit war, 
sprachen sie: «Da wir dieses Fleisch gefunden haben, 
so lasset zweihundert und fünfzig von uns das Fleisch 
des Elephanten zerschneiden und braten, zweihundert 
und fünfzig aber Wasser holen.» Da meinten diejeni­
gen, welche des Elephanten Fleisch zerschnitten und 
kochten: «0  Geehrte, da wir solche Arbeit gethan 
und so viel Diebsgut zusammengebracht haben, wes­
halb sollen wir jenen davon abgeben ! Lasset uns vom 
Fleische, soviel uns beliebt, essen und den Rest ver­
giften; jene werden das vergiftete Fleisch essen und 
sterben, das Diebsgut wird aber unser sein.» Nachdem 
sie also sattsam vom Fleisch genossen hatten, vergifte­
ten sie den Rest. Diejenigen, die nach Wasser gegan­
gen waren, hatten ebenfalls, nachdem sie Wasser zur 
Genüge getrunken hatten, den Rest vergiftet. Als sie 
nun gekommen waren und diejenigen, die das Fleisch 
gegessen hatten, Wasser tranken, die aber das Wasser 
getrunken hatten, das Fleisch genossen hatten, star­
ben sie alle. Da kam ein Schakal durch die Banden 
derZeit gefesselt, an jene Stelle und erblickte alle jene 
Leichname. Mit aus Begierde erwachsener Freude 
dachte er: «Da mir überaus grosse Beute erwachsen 
ist, will ich sie der Reihe nach vornehmen.» Er 
packte den Bogen mit dem Rachen und fing an die 
Bogensehnenknoten zu zernagen. Da riss die Sehne und

M é la n g e s  a s i a t iq u e s . V I I I .  1 4
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des Bogens Ende fuhr ihm in den Gaumen, so dass er 
umkam. Der Schakal sprach den Çloka: «Man soll 
wohl sammeln, aber nicht übermässig ansammeln; se­
het, wie der nach dem Gesammelten gierige Schakal 
verblendet, durch den Bogen getödtet wurde.»

XII.
Die tugendhaften Thiere.

(Kandjur Band III Blatt 189 — 193.)

Wir haben hier das Tittiradshätaka, welches auch in 
F a u sb ö ll’s Jätaka (London 1875) S. 218 folg, abge­
druckt ist; es sind im letzteren nur däs Rebhuhn, der 
Affe und der Eléphant bei der Frage nach dem Alter 
betheiligt, der Hase aber fehlt; ebenso auch in der 
chines. Recension in Les Avadânas, trad. par Stanis­
las Julien T. II pag. 17 folg.

In längst vergangener Zeit lebten in einem dichten 
Walde des K âçi-Landes vier Thiere: ein Haselhuhn, 
ein Hase, ein Affe und ein Eléphant. Da sie zu ein­
ander Zuneigung gefasst hatten, lebten sie zusammen 
einträchtig, überaus zufrieden, ohne Streit und ohne 
Furcht und verbrachten die Zeit in Freuden. Zu ei­
ner anderen Zeit i189l fiel es ihnen ein, dass, obwohl 
sie'bei gegenseitiger Zuneigung einträchtig, überaus 
zufrieden, ohne Streit lebten, sie doch nicht wüssten, 
wen sie verehren, hochschätzen und hochhalten sollten 
und sie sich dabei nach dem Alter richten müssten. 
Sie fingen an mit einander sich zu berathen, um zu 
erfahren, wer von ihnen der älteste sei. Da wies das 
Haselhuhn auf einen Feigenbaum hin und fragte: «Ge­
ehrte, von welcher Grösse hat jeder von uns diesen
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Feigenbaum gesehen?» Der Eléphant sagte: «Als ich 
mit der Heerde dieses Weges gegangen bin, habe ich 
die Grösse desselben gleich der meines Körpers ge­
sehen.» Der Affe sagte: «Als ich mit der Heerde die­
ses Weges gegangen bin, habe ich seine Grösse mir 
gleich gesehen.» Da sagten die Thiere: «Du bist älter 
als der Eléphant.» Der Hase sagte: «Als der Baum 
zwei Blätter hatte, habe ich mit der Zunge die Thau- 
tropfen von denselben geleckt.» Da sagten die Thiere: 
«Du bist älter als diese beide.» Das Haselhuhn sagte: 
«Ihr habet also den Feigenbaum von solcher Grösse 
gesehen?» — Sie bejahten es. — «Als ich Samen geges­
sen hatte, habe ich an dieser Stelle den Dünger fallen 
lassen, aus welchem dieser Baum emporgewachsen 
ist.» Die Thiere sagten: «Wenn es sich so verhält, 
so bist du unter uns am ältesten.» Darauf fing der 
Eléphant an allen Ehre zu erweisen, der Affe dem 
Hasen und dem Haselhuhn, der Hase aber dem Hasel­
huhn. Sie erwiesen auf diese Weise je nach dem Alter 
einander Ehre und wandelten in dem dichten Walde 
auf und ab und, wenn sie sich in eine offene und 
abschüssige Gegend begaben, so ritt der Affe auf dem 
Elephanten, der Hase auf dem Affen, auf dem Hasen 
aber das Haselhuhn. Als nun die Zuneigung und Ver­
ehrung noch zugenommen hatten, da entstand ihnen 
solcher Gedanke, dass, da die Zuneigung und Vereh­
rung zugenommen hätten, sie sich auch ein wenig noch 
anderer Tugenden befleissigen sollten. Auf die Frage, 
wie dies zu tliun sei f19°], sagte das Haselhuhn: «Man 
muss sich der Tödtung lebender Wesen enthalten.» —  
Welcher Art sind diejenigen von uns, die lebende 
Wesen tödten? —  Das Haselhuhn sagte: «Es giebt
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sowohl Blätter, Blumen und Früchte, die mit Leben 
ausgestattet sind, als auch solche, welchen es fehlt. 
In Zukunft wollen wir das Belebte aufgebend, das Leb­
lose gemessen.» Sie fingen also an das Belebte aufzu­
geben und das Leblose zu gemessen. Dann dachten 
sie: «Nachdem wir nun der Tödtung des Lebendigen 
entsagt haben, aber noch nicht der Aneignung des 
Nichtverliehenen, so wollen wir auch der Aneignung 
des Nichtverliehenen entsagen. Welcher Art sind die­
jenigen von uns, welche Nichtverliehenes sich aneig­
nen?» Das Haselhuhn sagte: «Es gièbt im Besitz be­
findliche Wurzeln, Blätter, Blumen und Früchte, aber 
auch unbesessene, deshalb wollen wir in Zukunft die 
im Besitz befindlichen aufgebend, nur die unbesesse­
nen geniessen.» Sie fingen nun an das im Besitz Be­
findliche aufgebend, das Unbesessene zu geniessen. Sie 
dachten: «Wir haben nun der Aneignung des Nicht- 
vcrliehenen entsagt, aber noch nicht der Buhlerei; 
wir müssen auch der Buhlerei entsagen. Worin be­
steht unsere Buhlerei?» Das Haselhuhn sagte: «Da 
wir erlaubte Verbindungen eingehen und auch nicht 
erlaubte, so müssen wir fortan nur erlaubte Verbin­
dungen eingehen, nicht aber unerlaubte.» Sie gingen 
nun die erlaubten Wege und gaben die unerlaubten 
auf. Sie dachten: «Wir haben nun der unerlaubten 
Liebe entsagt, aber noch t190*] nicht der Lüge; wohlan, 
wir wollen auch der Lüge entsagen. Worin besteht 
denn unser Lügen?» —  Das Haselhuhn sagte: «Da 
wir alles durcheinander gesprochen haben, wollen wir 
in Zukunft nicht mehr durcheinander sprechen, son­
dern nur wohlbedachte Worte zu rechter Zeit.» —  
Sie sprachen nun nicht mehr allerlei durcheinander,
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sondern nur wohlbedachte Worte zu rechter Zeit. Sie 
dachten: «Wir haben der Lüge entsagt, aber noch 
nicht der schamlosen Berauschung durch berauschende 
Getränke; wohlan wir wollen auch der schamlosen Be­
rauschung durch berauschende Getränke entsagen. 
Welcher Art sind diejenigen von uns, die sich schamlos 
mit berauschenden Getränken berauschen?» Das Ha­
selhuhn sagte: «Da es berauschende Früchte giebt, 
aber auch nicht berauschende, so wollen wir in Zu­
kunft die berauschenden Früchte aufgebend, nur die 
nichtberauschenden gemessen.» Sie fingen nun an die 
berauschenden Früchte aufgebend, nur die nichtbe­
rauschenden zu gemessen. Als sie nun in den fünf Ge­
lübden gehörig fest waren, sprach das Haselhuhn: 
«Geehrte, da wir nun in den fünf Gelübden gehörig 
fest sind, wollen wir auch andere in den fünf Gelüb­
den befestigen.» Jene sprachen: «So wollen wir thun. 
Wen soll aber jeder von uns in denselben befestigen?» 
Der Affe sagte: «Ich werde alle Affen darin befesti­
gen.» Darauf sagte der Hase: «Ich werde alle Hasen 
und behaarten Thiere darin befestigen.» Der Eléphant 
sagte: «Verhält es sich so, so werde ich die Elephan- 
ten, Löwen, Tiger und Bären alle darin befestigen.» 
Das Haselhuhn sagte t191l: «Wenn es sich so verhält, 
so will ich nun auch die noch nicht bekehrten Fuss- 
losen, Zweifüssler, Vierfüssler und Vögel alle in den 
fünf Gelübden befestigen.» Darauf befestigten sie in dem 
Kâçi-Lande alle lebenden Wesen des Thierreichs, so­
viel es-deren gab , in den fünf Gelübden. Da sie ein­
ander keinen Schaden zufügten und in dem dichten 
Walde nach ihrem Wissen und Belieben lebten, so 
sandte durch ihre Kraft die Gottheit von Zeit zu Zeit
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Regen und wurde die Erde stets mit Blumen, Frucht­
bäumen und Saaten ausgestattet. Da auch der König 
sah, wie die Menschen, ohne einander Schaden zuzu­
fügen, lebten und die Erde stets mit Blumen, Frucht­
bäumen und Saaten ausgestattet war, sagte er: «Da 
ich nach dem Gesetze herrsche, so ist dies meine 
Kraft.» Seine Gattinnen, die Prinzen, die Minister, seine 
Krieger, Stadt- und Landbewohner meinten, es sei ihre 
Kraft. Da der König sah, dass diese alle es für ihre 
Kraft ansahen, staunte er, liess die Zeichendeuter 
rufen und fragte, allein sie wussten es nicht. Da gab 
es unweit von Vârânasî einen Lusthain, in welchem 
ein mit den fünf Klarsichten begabter Rslii wohnte, 
der den in Vârânasî wohnenden Menschenschaaren, 
die ihm Verehrung bezeigten, weissagte. Zu (Jjesem 
Rshi begab sich der König, berührte seine beiden 
Füsse und sprach: «0  grosser Rshi, da alle in mei­
nem Lande befindlichen, dem Thierreichc angehörige 
lebende Wesen, ohne t191! einander zu schaden, nach 
Wissen und Belieben leben, und die Gottheit zu rech­
ter Zeit Regen sendet, die Erde aber stets mit Blu­
men und Fruchtbäumen und Saaten ausgestattet ist, so 
habe ich gedacht, dass, da ich nach dem Gesetze herr­
sche, es meine Kraft sei, da aber die Gattinnen, die 
Prinzen, die Minister, die Krieger, die Land- und Stadt­
bewohner meinen, dass es ihre Kraft sei, so bin ich in 
grosses Staunen gerathen; es ist deshalb billig, dass 
du den Zweifel darüber lösest, wessen Kraft es sei.» 
Er entgegnete: «0  grosser König, es ist dies nicht 
deine Kraft, auch nicht der Gattinnen, nicht der 
Prinzen, nicht der Minister, nicht der Krieger, nicht 
der Stadt- und nicht der Landbewohner, sondern in
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deinem Lande giebt es vier lebende Wesen, deren 
Kraft ist es.» Der König sagte: «Wenn es sich so ver­
hält, so will ich sie sehen gehen.» Der Rshi sprach: 
Was wünschest du sie zu sehen? sondern den Lebens­
wandel, welchen sie ergriffen haben, diesen ergreife 
auch du undwandle nach demselben.» —  Welchen Le­
benswandel haben sie denn ergriffen? —  «Die fünf Ge­
lübde.»—  0  grosser Rshi, welcher Art sind diese fünf 
Gelübde? —  «0 grosser König, es sind diese: den le­
benden Wesen das Leben nicht nehmen, fremdes Ei­
genthum nicht rauben, nicht unerlaubte Verbindung 
eingehen, nicht lügen, nicht berauschende Getränke 
trinken.» Der König sagte: «0  grosser Rshi, wenn es 
sich so verhält, so will auch ich diese fünf Gelübde 
übernehmen und nach ihnen leben.» Darauf begann 
der König diese fünf Gelübde zu übernehmen und 
danach zu wandeln. Als der König die fünf Gelübde 
übernommen und nach ihnen wandelte, thaten die 
Gattinnen es ebenso, die Prinzen, die Minister, die 
Krieger, die Stadt- und Landbewohner übernahmen 
die fünf Gelübde und fingen an nach ihnen zu wandeln. 
Als die Vasallen-Könige hörten, dass der König Brah- 
madatta, seine Gattinnen, Prinzen, Minister, Krieger, 
Stadt- und Landbewohner die fünf Gelübde übernom­
men und nach ihnen wandelten, so fingen auch sie mit 
ihren Gattinnen, Prinzen, Ministern, Kriegern, Stadt- 
und Landbewohnern zusammen an die fünf Gelübde 
übernehmend sie zu beobachten. Die Mehrzahl der 
Mensclienschaaren von Dshambudvipa übernahm die 
fünf Gelübde und fing an, dieselben zu halten. Wer 
damals in Dshambudvipa starb, der wurde, wenn sein 
Leib unterging, in der Tushita-Region der 33 Götter



wiedergeboren. Als der Götterkönig Çakra den Kreis 
der Götter so erweitert sah, sprach er den Vers: «Die 
im Büsserwalde mit Verehrung und Hochachtung wei­
lenden Haselhuhn-Schüler haben die Welt in der Lehre 
unterrichtet.» Bhagavant sprach: «0  Bhikshu’s, was 
meinet ihr? Das Haselhuhn jener Zeit das war ich 
selbst, der Hase jener Zeit war Çâriputra, der Affe 
Maudgâljâjana, der Eléphant Ânanda.»

XIII.

Rsbjaçringa.
(Kandjur Band IV Blatt 136—137.)

Eine buddhistische Version der aus demMahâbhârata 
I, 9999 folg, und Râmâjana I, 8 folg, bekannten Er­
zählung. Ihr Schluss berechtigt uns wohl auch Hiouen 
Thsang, Mémoires I S. 124 als Ausfluss derselben zu 
betrachten; Ekaçringa dürfte also demnach nicht so 
erklärt werden, wie ich es in der Anmerkung zu Ma- 
hâkâtjâjana u. König Tshanda-Pradjota S. 25 gethan 
habe.

In längst vergangener Zeit lebte in einer dorflo­
sen, mit Blumen, Früchten, Wasser und Wurzeln reich 
ausgestatteten Waldgegend ein büssender Rshi, der sich 
von Wurzeln, Früchten und Wasser nährte, und sich mit 
Fellen und Blättern bekleidete. Da er die fünf Klar­
sichten erlangt hatte, wohnten sogar wilde Gazellen, 
ihm Gesellschaft leistend, in der Einsiedelei. Als er 
eines Tages an einen andern Ort ging, um sein Wasser 
zu lassen, folgte ihm ein t137l Gazellenweibchen nach. 
Als er mit Samen vermischten Harn von sich gegeben 
hatte, sog die Gazelle diesen auf und beleckte mit der
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Zunge ihre Geschlechtstheile. Da die Folgen der 
menschlichen Handlungen nicht durch den Gedanken 
erfasst werden können, geschah es, dass sie trächtig 
wurde. Zur Zeit, da sie werfen sollte, begab sie sich 
dahin und es kam ein Knäblein zur Welt. Als sie es 
beroch und merkte, dass es kein ihr entsprechendes 
Geschöpf sei, erschrak sie und, nachdem sie Harn und 
Unrath von sich gegeben hatte, liess sie das Kind im 
Stich. Als nun der Rshi an den Ort gelangte und das 
Kind erblickt hatte, fing er an nachzudenken, wessen 
Kind dies sein könnte, und erkannte, dass es sein eig­
nes Kind sei. Er nahm es mit sich in seine Einsiede- 

- lei und zog es daselbst auf. Als der Knabe gross ge­
worden war, wuchsen ihm auf dem Kopfe GazeJ^n- 
hörner; aus diesem Grunde nannte er den Knaben 
Rshjaçringa (Gazellenhorn). Als der Rshi von einer 
Krankheit befallen und er mit den geeigneten Heil­
mitteln behandelt wurde, wollte die Krankheit nicht 
weichen. Als er nun merkte, dass er sterben müsse, 
sprach er kurz vor seinem Hinscheiden zu dem Kna­
ben: «0  Sohn, da in diese Einsiedelei von Zeit zu 
Zeit Rshi’s aus den verschiedensten Gegenden kom­
men, so musst du aus Liebe zu mir dieselben mit dem 
üblichen Gruss bewillkommnen, sie freundlich empfan­
gen, sie auf das Lager einladen und ihnen nach Vermö­
gen Wurzeln und Früchte vorsetzen. » Da. wie es heisst, 
das Ende des Zusammengesetzten Auflösung, das Ende 
des Hohen Fall, das Ende des Zusammentreffens Schei­
den, das Ende des Lebens der Tod ist, so leistete er 
diesem Gesetze Genüge. Der Jüngling verbrannte den 
Leichnam des Rshi nach herkömmlicher Art und als
er durch den Schmerz um den Verlust des Vaters

15
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niedergedrückt war und trauerte, wurde er der fünf 
Klarsichten theilhaft. Als er zu einer andern Zeit mit 
einem Kruge nach Wasser gegangen war, begann die 
Gottheit es regnen zu lassen; als er mit dem Kruge, 
der mit Wasser gefüllt war, gegangen kam, liess er 
ihn fallen, so dass er zerbrach. Die Rshi’s sind sehr 
schnell zum Zorn geneigt. Da er nun das wenige Was­
ser verschüttet hatte, machte er der Gottheit Vor­
würfe und sagte: «Da durch dein schlechtes Verfahren 
mein voller Wasserkrug zerschlagen worden ist, sollst 
du vom heutigen Tage an zwölf Jahre lang nicht reg­
nen lassen!» Durch diesen Fluch liess die Gottheit es 
nicht regnen. In Vârânasî entstand eine grosse Hun- 
gersnoth und die Menschenschaaren wanderten über­
allhin aus. Der König rief die Zeichendeuter und 
sprach zu ihnen: «Geehrte, durch wessen Kraft ist 
es, dass die Gottheit keinen Regen sendet?» Sie ant­
worteten: «Durch den Zorn eines Rshi. Kann man 
diesen in seiner Bussübung stören, so wird die Gott­
heit wieder Regen senden; anders ist es nicht möglich.» 
Der König sass in Gedanken versunken da; es fragten 
die Gattinen, die Prinzen und die Minister: «0  König, 
weshalb bist du missvergnügt?» Er entgegnete: «We­
gen des Zornes eines Rshi sendet die Gottheit keinen 
Regen; die Zeichendeuter haben ausgesagt, dass, wenn 
der Rshi in seiner Bussübung gestört werden könnte, 
die Gottheit wieder Regen senden würde, anders sei 
es nicht möglich. Nun weiss ich nicht, wer ihn in der 
Busse stören könnte.» Eine Tochter des Königs, Na­
mens Çântâ6), sagte: «0  König, wenn es sich so ver-

«N
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hält, so beruhige dich; ich werde es so einrichten, 
dass der Rshi durchaus aus dieser Bussübung gebracht 
werde.» Der König fragte: «Durch welche Vorkeh­
rung?» Sie entgegnete: «Lass mich und andere Frauen 
bei den Brahmanen Geheimsprüche lernen; lass auf 
einer Fähre eine mit Blumen, Früchten und Wasser 
ausgestattete Einsiedelei errichten.» Der König liess 
sie und andere Frauenzimmer bei den Brahmanen Ge­
heimsprüche lernen und auf einer Fähre eine Einsie­
delei errichten. Darauf liess sie berückende Gegen­
stände und mit Wein gefüllte Früchte und andere sehr 
bunte Früchte verschiedener Art anfertigen, richtete 
ihr Aussehen wie das der Rshi’s ein, kleidete sich mit 
Gräsern und Baumrinde und begab sich mit den 
Frauenzimmern, welche bei den Brahmanen Geheim­
sprüche erlernt hatten, zur Einsiedelei jenes Rshi. Es 
sprachen die Schüler zum Rshi: 0  Lehrer, es sind zu 
deiner Einsiedelei viele Rshi’s gekommen. —  «Gut ist 
es, dass Rshi’s gekommen sind, führet sie herein.» Als 
sie eingetreten waren und er sie erblickt hatte, sprach 
er in Versen: «0  weh, früher ist solches Rshi-Aus­
sehen nicht dagewesen, ein unstäter, schwebender 
Gang, das Antlitz frei von Bart, die Brüste auf- und 
niedersteigend.» Er bewirthete sie mit zweifelum­
stricktem Sinne mit Wurzeln und Früchten. Sie ge­
nossen dieselben und sprachen zum Rshi: «Deine 
Früchte sind rauh und herb, die in unserer, auf dem 
Wasser befindlichen Einsiedelei vorhandenen Früchte 
sind Amrta-gleich; deshalb laden wir dich in unsere 
Einsiedelei ein.» Er nahm die Einladung an und be­
gab sich mit ihnen in den auf der Fähre befindlichen 
Lusthain, wo sie ihm die betäubenden Sachen und die
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mit Wein angeftillten Kokosnüsse und andere Früchte 
verabreichten. Als er durch den Wein berauscht und 
durch die berückenden Gegenstände gebannt, mit ihnen 
sich unreinem Verkehr hingab, schwand seine Zauber­
kraft. Die am Regen Freude habende Gottheit zog 
die Wolken von allen Seiten zusammen und der Rshi 
wurde durch jene zurückgehalten. Çântâ sagte: «Weisst 
du jetzt, welche Macht es ist?» Sie brachte ihn, 
nachdem sie ihn durch Liebesbanden gefesselt hatte, 
zum König und sprach: «0  König, dieser ist es.» Da 
nun die Gottheit Regen zu senden,begann, kam eine 
gute Ernte. Der König gab Çântâ nebst Gefolge je ­
nem Rshi als Gattin. Als derselbe aber Çântâ verlas­
send mit andern Frauen sich der Liebe hinzugeben 
begann, fing auch Çântâ mit ihrem von Neid vernich­
teten Gemüth an ihn geringschätzig zu behandeln und 
als sie im Wortwechsel mit ihm ihm mit dem Schuh 
einen Stoss an den Kopf versetzt hatte, dachte er: 
«Ich, der ich den Donner des Gewölks nicht habe ertra­
gen können, soll mich jetzt durch Liebesbanden gefes­
selt von einem Weibe vernichten lassen.» Er gab sich 
aufs Neue der Anstrenguug hin und gelangte dann 
wieder in den Besitz der fünf Klarsichten.

XIV.

Der Zauberlehrling.
(Kaudjur Band 1Y Blatt 171.)

In längst vergangener Zeit lebte in Vârânasî der Kö­
nig Brahmadatta. Da gab es einen in der Zauberkunst 
und in Geheimsprüchen erfahrenen Tshandâla, welcher, 
indem er das Gândhâra-Mantra anwandte, durch Zau-
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ber von dem Berge Gandhamâdana Blumen und Früchte, 
welche die Jahreszeit nicht darbot, herbeischaffte und 
dieselben dem Könige Brahmadatta gab. Der König, der 
sich daran sehr erfreute, verlieh ihm Geschenke. Da kam 
ein Brahmanenjüngling, der nach Geheimsprüchen Ver­
langen trug, als er solche suchte, nachdem er davon durch 
Hörensagen erfahren hatte, aus seinem Lande nach 
Vârânasî. Von der Reise ermüdet, ging er, nachdem 
er sich erholt hatte, zu diesem der Zauberkunst und 
der Geheimsprüche kundigen Brahmanen und, zu ihm 
gelangt, sprach er: «Ich will dem Pandita dienen.» —  
Weshalb? —  «Der Zauberkunst wegen.» Der Tshandâla 
erwiederte in einem Verse: «Die Zauberkunst wird 
keinem mitgetheilt, man stirbt mit derselben, oder 
wenn man Wissen und Dienstleistung sammt Vermö­
gen hat, so wird, sie verliehen.» Der Jüngling fragte: 
«0  Pandita, ist es so und habe ich Dienste zu leisten, 
so frage ich, bis wie lange?» Er entgegnete: «Wenn 
du zwölf Jahre gedient hast, wird es sich erweisen, ob 
ich sie dir verleihe oder nicht.» Da der Jüngling nach 
der Zauberkunst grosses Verlangen trug, ging er dar­
auf ein. Als er darauf mit höchster Freude seine Ver­
ehrung bezeigt hatte, fing er an seine Dienste zu lei­
sten. Als zu einer andern Zeit dieser Tshandâla be­
rauscht nach Hause kam, dachte der Brahmanenjüug- 
ling: «Da der Meister so wider die Gebühr berauscht 
ist, will ich mich neben ihm schlafen legen.» Der 
Tshandâla fing an sich auf dem Bette zu wälzen und, 
als er sich wälzte, brach eine Bettseite, durch welches 
Geräusch der Brahmanenjüngling geweckt ward. Da 
dachte er: «Da der Meister unruhig schläft, werde 
ich meinen Rücken gegen die Bettseite stützen.» In



Folge dessen stützte er seinen Rücken gegen die Bett­
kante. Nun ist es in der Ordnung der Dinge, dass die 
Kraftvollen unter den Trinkern ihres Rausches in der 
ersten Nachtwache ledig werden und so kam es, dass 
derTshandäla durch die Wucht des berauschenden Ge­
tränkes auf den Rücken des Brahmanjünglings sich er­
brach. Dieser bedachte, dass, wenn er seinen Körper 
erhöbe oder ein Wort von sich gäbe, der Lehrer es 
hören, erwachen und nicht einschlafen würde; deshalb 
hielt er geduldig aus. Als darauf der Tschandäla von 
selbst erwachte und den Jüngling so übel zugerich­
tet sah, fragte er, wer dort sei. Er antwortete: «0  
Lehrer, ich, der Gefährte deines Glückes, bin es.» 
—  «0  Sohn, was hast du gethan, dass du so zugerichtet 
bist?» Er erzählte was geschehen war. Der Tschan­
däla sprach mit vorzüglicher Freude: «0  Sohn, da 
ich überaus erfreut bin, so geh, wasche dich und 
komm her; ich werde dir die Zauberkunst mittheilen.» 
Als der Jüngling sich gewaschen hatte und kam, ver­
lieh er ihm die Zauberkunst. Da die Brahmanen hoch­
fahrender Natur sind, vermochte er nicht es auszu­
halten und wollte zuerst an Ort und Stelle die Zauber­
kunst erproben und dann fortziehen. Er wandte die 
Zauberkunst an, erhob sich gen Himmel, gelangte bald 
nach dem Gandhamädana, nahm von dort Blumen und 
Früchte, welche die Jahreszeit nicht darbot, und über­
gab sie dem Purohita des Königs, dieser aber dem 
König Brahmadatta. Dieser fragte, von wo er sie er­
halten habe. «Es ist aus fernem Lande ein Brahma- 
nenjüngling da, dieser hat sie mir gegeben. Da die­
ser in der Zauberkunst und in den Geheimsprüchen 
überaus bewandert ist und der Brahmane genügsamer



ist, der Tschandâla aber von der ganzen Welt verachtet 
wird, so fragt es sich, was mit diesem zu thun sei. 
Geruhe dem Tschandâla den Unterhalt zu entziehen 
und denselben dem Brahmanenjüngling zuzuwenden. » 
Der König antwortete: «Handle also.» Darauf entzog 
der Purohita dem Tschandâla den Unterhalt und gab 
ihn dem Brahmanenjüngling. Durch seine Undank­
barkeit aber wich die Zauberkunst von ihm.

In längstvergangener Zeit wurde der Bodhisattva 
in unvollkommner Ansammlung7) weilend in einer dorf­
losen Einöde, in einer an Gebirgsbächen, Blumen und 
Früchten reichen Gebirgsgegend unter den Vögeln 
als Baumhacker8) wiedergeboren. In derselben Gegend 
lebte ein König derThiere, ein Löwe, nach seinem Beha­
gen , der Gazellen tödtend, dieselben zu verzehren 
pflegte. Da ihm zu einer anderen Zeit, als er 
Fleisch verzehrt hatte, ein Knochen zwischen die 
Zähne gerathen war, war er, der keine Furcht und 
Angst, kannte, da das Zahnweh seinen Körper schä­
digte , niedergeschlagen und vermochte nichts zu 
essen Durch glückliche Fügung kam der Baumhacker, 
der von einem Baumwipfel zum andern zu fliegen

7) Anijatarâçi s. Cb ild er s u. d. W. räsi; es wird

wohl die Masse des durch frühere Tbaten erworbenen Verdienstes 
durch dieses Wort bezeichnet.

xv.
Undank ist der Welt Lohn.

(Kandjur IV Blatt 181).
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gewohnt war, in die Gegend, wo sich der König der 
Thiere befand. Als er den Löwen durch Schmerz 
geplagt sah, fragte er: «Oheim, weshalb bist du 
niedergeschlagen?» Der Löwe antwortete: «0  Neffe, 
ich werde vom Schmerz geplagt.» —  «Durch was für 
einen Schmerz?» Als der Löwe alles ausführlich erzählt 
hatte, sagte der Baumhacker: «Oheim, ich werde dich 
behandeln. Da du der Löwe und König sämmtlicher 
Vierfüssler bist und Nutzen erweisen kannst, musst 
du mir von Zeit zu Zeit Nutzen erweisen.» Er ent- 
gegnete: «Ich werde demgemäss handeln.» Der Baum­
hacker dachte: «Ich werde es so einrichten, dass er es 
nicht merke wie ich ihn behandle und es erst erfahre, 
nachdem er hergestellt ist. Da er nun bestrebt war 
ihm zu helfen, so sass er sein Wesen und Treiben 
beobachtend da. Als der König der Thiere einen gün­
stigen Wind (d. h. humor) empfunden und die Heftigkeit 
des Schmerzes nachgelassen hatte, war er auf einer 
grossen breiten Steinplatte mit offenem Rachen eiuge - 
schlafen. Da kam der Baumhacker in die Nähe des 
Königs der Thiere und als er ihn in so behaglicher 
Lage fand, dachte er, dass dies der geeignete Zeit­
punkt sei, ihn zu behandeln. Nachdem der Baum­
hacker ihn sorgfältig untersucht hatte, zog er den 
zwischen den Zähnen steckenden Knochen durch fort­
gesetzte Bewegung der Flügel heraus und mit den 
nach überstandenem Schlaf sich öffnenden Augen sich 
erhebend, sass der Löwe da. Da der Baumhacker 
nun wusste, dass der König der Thiere von Schmerz 
und Missbehagen befreit war, kam er mit höchst freu­
digem Gemüth an ihn heran und sagte: «0  Oheim, 
dies ist der Knochen, der die Schmerzen verursachte.»



Da sprach der König der Thiere mit vorzüglichem 
Staunen: «0  Neffe, da ich für diesen Dienst dir Ver­
geltung erweisen will, so komm von Zeit zu Zeit 
zu mir, damit ich dir von Nutzen sei.» Der Baum­
hacker antwortete: «Gut, ich werde also handeln» und 
flog davon. Zu einer anderen Zeit, als der König der 
Thiere Fleisch verzehrte, kam der Baumhacker, der 
von einem Falken ergriffen und kaum dem Tode ent­
ronnen war, mit von Hunger geplagtem Gemüthe zum 
König der Thiere. Als er ihm seine Notli vorgetragen 
hatte, sagte er: «Oheim, da ich von Hunger gequält 
werde, so gieb mir ein wenig Fleisch.» Der Löwe er- 
wiederte in einem Verse: «Jetzt, da ich ein lebendes 
Wesen zerrissen, bin ich wild und Missethäter; bist 
du, mir zwischen die Zähne gekommen, nicht dankbar 
dafür, dass du am Leben bleibst ?» Der Baumhacker ent- 
gegnete ebenfalls in Versen: «In den Océan gewor­
fene Haufen und Traumgebilde sind ohne Nutzen, der 
Verkehr mit einem schlechten Manne und Undank­
baren erwiesene Wohlthat sind ohne Nutzen.»

XVI.

Die beiden Brüder.
(Kandjur IV Blatt 186—189).

In längstvergangener Zeit kam in einem Königs­
palast eines mit Reichthum, Wohlstand, guten Ernten 
und Menschenmenge ausgestatteten Landes ein König 
zur Herrschaft. Als er sich zu einer anderen Zeit mit 
seiner Gattin vergnügt hatte und diese schwanger 
geworden war, gebar sie ihm nach Ablauf von 8 oder 
9 Monaten einen überaus schönen Knaben mit gold-
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farbiger Haut, dem der Kopf wie ein Baldachin stand, 
mit langen Armen, breiter Stirne, ineinanderfliessenden 
Augenbrauen, hohem Nasenrücken, mit allen Gliedern 
und Gelenken. Bei seiner Geburt ereigneten sich viele 
tausend Glücksfälle. Als man sein Geburtsfest feierte 
und es sich darum handelte, ihm einen Namen zu 
geben, sprachen die Minister: «0  König, da bei seiner 
Geburt viele tausend Glücksfälle eingetroffen sind, 
soll er Kshemamkara9) heissen. Man gab ihm diesen 
Namen und übergab ihn acht Ammen, zweien Trag- 
ammen, zweien Säugeammen, zweien "Wischammen, 
zweien Spielammen; diese Ammen zogen ihn mit ver­
schiedenen Milchproducten und anderen vorzüglichen 
Nahrungsmitteln auf, so dass er wie ein Lotus im 
Teiche emporschoss. Als der König sich nochmals 
mit seiner Gattin vergnügt hatte und diese schwanger 
geworden war, wurde nach 8 bis 9 Monaten ein Knabe 
geboren, bei dessen Geburt viele tausend Un­
glücksfälle eintraten, weshalb man ihn Päpamkara10) 
nannte. Auch dieser wuchs heran und wurde gross. Der 
Jüngling Kshemamkara, der von freundlichem, barm­
herzigen Charakter und mitleidig gegen alle Geschöpfe 
war, hatte Lust zum Geben, und seine Freude am 
Geben und spendete den Çramana’s, f187l Brahmanen, 
Armen und Dürftigen, welche baten, Gaben. Der 
Vater sprach zu ihm: «0  Sohn, gieb nicht fortwährend 
Geschenke; wenn du sie so hingiebst, wo sollten wir 
soviel Reichthum haben!» Durch die Natur der Dinge

9)
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haben viele Menschen ihre Freude am Geben und an den 
Gaben und, da sie sich freuten, wurde sein Ruhm in 
Worten und Versen gepriesen, in allen Weltgegenden 
gefeiert. Der König eines anderen Landes, der von 
der Grösse seiner Tugend gehört hatte, wollte ihm 
seine Tochter geben. Der König wollte ihr hoch­
beglückt entgegen gehen. Kshemamkata aber sagte: 
«Bevor ich nicht einen Reichthum erworben habe, 
will ich nicht heirathen. 0  Vater, du wirst mir gestatten, 
dass ich auf den Océan gehe.» Der Vater ant­
wortete: «Handle also.» Als er mit Waaren nach dem 
Océan aufbrach, dachte sein Bruder Päpamkara: «Da 
dieser vielen Menschen lieb und angenehm ist, wird 
er , wenn er ein Meeresschiff ausgerüstet hat und zu­
rückgekehrt sein wird, den vielen Menschen noch weit 
lieber und angenehmer werden und da es Anlass sein 
wird bei Lebzeiten des Vaters ihn in die Herrschaft 
des Königsreichs einzusetzen, so will auch ich statt 
hier bleibend abzuwarten, wessen Reihe komme, mit 
ihm zusammen auf den Océan gehen, ihm dort das 
Leben nehmen und werde dann auch gegen den W il­
len in die Nachfolge eingesetzt werden.» Mit diesen 
Gedanken begab er sich zum Vater und sprach zu 
ihm: «0  Vater, da Kshemamkara auf den Océan aus­
zieht, will ich mit ihm gehen.» Der Vater sagte: 
«Handle also.» Darauf liess Kshemamkara in seinem 
Lande ausrufen: «Ihr in der Stadt wohnenden geehr­
ten Kaufleute, höret: da sich der Prinz Kshemamkara 
mit Waaren auf den Océan begiebt und derjenige von 
euch, der Lust hat sich unter Anführung des Prinzen 
Kshemamkara auf den Océan zu begeben, von Abgaben, 
Zöllen und Fährgeld befreit is t , so bereitet die auf
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den Océan zuführenden Waaren.» Es bereiteten viele 
hunderte Kaufleute die nach dem Océan zu bringen­
den Waaren. Darauf begab sich der Handelsanführer 
Kshemamkara mit seinem Bruder Päpamkara, nachdem 
er die glücklichen Erfolg erflehenden Ceremonien 
verrichtet, von vielen hunderten von Kaufleuten um­
geben, mit Wagen, Trachten, Kisten, Körben, Kame­
len, Ochsen und Eseln auf den Océan zu befördernde 
viele Waaren mitnehmend, auf den Weg und gelangte 
nach und nach Dörfer, Städte, Länder, Besitzungen 
und Handels-Marktplätzen sehend ans Ufer des Océ­
ans, kaufte dort ein Schiff für 500 Kârshâpana, und 
fünfhundert Diener, Gräber11), Reiniger12), Fischer13), 
Bootsleute und Steuerleute mitnehmend, begab er sich, 
nachdem er dreimal einen Ausruf hatte ergehen lassen, 
auf den Océan. Auf dem Schiffe sprach er zu seinem 
Bruder Päpamkara: «Sollte sich inmitten des Océans 
ein Schiffbruch ereignen, so umfasse ohne Bedenken 
meinen Hals.» Jener erwiederte: «Gut, ich werde es 
so thun.» Als darauf das Schiff mit günstigem Winde 
auf die Edelsteininsel gelangt war, sagte der Steuer­
mann: «Geehrte Kaufleute aus Dshambudvipa höret: 
da ihr gehört habet, dass die Edelsteininsel eine Fund­
grube von Diamanten, Yaidürja, Türkisen, Smarag­
den und verschiedenen anderen Edelsteinen sei, sind wir 
hieher gekommen und deshalb nehmet Edelsteine, so­

11) ob nicht

12)

13) =%STrT



viel ihr wollet.» Als sie darauf mit Lust und Freude 
nachforschten, füllten sie das Schilf wie mit Sesam­
körnern, Reis, Erbsen u. s. w. Da die Bodhisattva’s 
sehr scharfsinnig und weise sind, befestigte der Prinz 
Kshemamkara grosse Edelsteine von grossem Werthe 
an seinem Gurt. Auf dem Rückwege wurde das 
Schiff nicht sehr weit von dem Ufer in Folge eines 
durch ein Seeungeheuer herbeigeführten Unglückes 
unbrauchbar. Da umfasste Päpamkara den Hals des 
Kshemamkara und dieser schleppte ihn mit grosser 
Anstrengung ans Ufer. Als er von der Last ermüdet 
eingeschlafen war und da lag, erblickte Päpamkara 
die von ihm am Gurt befestigten Edelsteine und dachte : 
«Da er mit solchen Edelsteinen kommt, soll ich da mit 
leeren Händen kommen?» und entwendete diese Edel­
steine dem in tiefen Schlaf versunkenen, stach ihm 
beide Augen mit einen Dorn aus und liess ihn blind 
am Ufer des Océans zurück. Durch glückliche Fügung 
kamen einige Rinderhirten ihr Vieh weidend an diese 
Stelle. Als sie ihn erblickt hatten, fragten sie: «He, 
Freund, wer bist du?» Er erzählte ihnen wie es 
geschehen war ausführlich. Als sie es gehört hatten, 
erwuchs ihnen Mitleid und sie führten ihn in das Haus 
des obersten Rinderhirten. Dort fing er an die Laute 
zu spielen. Als die Frau des Oberhirten, welche von 
der Schönheit und Jugendfülle entzückt war, die Töne 
der Laute gehört hatte und ihn zu verlocken suchte, sass 
er, der durch die Thaten erlangten Lebensweise ein­
denk, die Ohren schliessend da. Da es für die von der 
Begierde Ergriffenen nichts giebt, was nicht gethan 
werden könnte, sprach sie zu ihrem Manne: «Da die­
ser blinde Mann mich verlocket, wirst du solche Leute
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dulden ! » Da der Prinz bedachte, dass unter den 
Zornesarten der Zorn des Weibes die schlimmste sei, 
so sah er ein, dass ihm, um nicht von demselben 
betroffen zu werden, nichts übrig bleibe als fortzu­
gehen. Er verliess also das Haus und auf allen Heer­
strassen, Märkten, Kreuz - und Querwegen ernährte 
er sich durch sein Spiel. Als sein Vater gestorben 
war, war sein Bruder Päpainkara zur Herrschaft 
gelangt und auch nach und nach in die Stadt des 
Nachbarkünigs gelangt, welcher früher seine Toch­
ter zur Ehe hatte geben wollen. Diese war gross 
geworden und da um sie werbend die Söhne der in 
verschiedenen Ländern wohnenden Könige, Minister 
und Purohita’s gekommen waren, sagte der Vater: 
«0  Tochter, der Prinz Kshemamkara, dem ich dich 
bestimmt hatte, ist auf den Océan gezogen und 
daselbst durch ein Unglück umgekommen. Da jetzt 
Bewerber gekommen sind und diejenigen, denen du 
nicht gegeben wirst, unzufrieden sein werden, so frägt 
es sich, wie zu handeln sei.» Sie entgegnete: «0  
Vater, wenn es sich so verhält, so geruhe die Stadt 
kehren zu lassen, ich werde mir meinen Mann selbst 
wählen.» Der König sprach: «0  Tochter, handle 
also.» Darauf liess der König in den verschiedenen 
Ländern und Städten ausrufen, dass seine Tochter eine 
Gattenwahl halten wolle und liess jene Stadt von 
Geröll, Steinen und Scherben reinigen, mit Sandel­
wasser besprengen und mit Wohlgerüchen räuchern, 
Baldachine, Standarten und Fahnen aufstellen, viele 
seidene Gehänge herabhängen mit Blumen mannig­
facher Art, gleich einem Götterhaine, Freude bezeigend 
ausrufen: «Geehrte Stadt- und Landbewohner und
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aus verschiedenen Ländern angelangte Menschen- 
schaaren, höret! Da morgen des Königs Tochter selbst 
die Gattenwahl vornehmen wird, so versammelt «uch 
nach Gebühr.« Am andern Morgen kam des Königs 
Tochter mit verschiedenem Schmucke angethan, von 
vielen Jungfrauen umringt, in einen von der Gottheit 
des Haines mit Blumen geschmückten Hain, überaus 
schön durch des Glückes grosse Fügung, während in 
der Mitte der Stadt viele tausend Menschen versam­
melt waren, in die Versammlung um sich selbst einen 
Mann zu wählen. Kshemamkara auch sass an einer 
anderen Stelle die Laute spielend. Da die Menschen 
nach ihren Thaten in gegenseitiger Beziehung stehen 
und durch die grosse Kraft der Ursachen die Kraft 
der Wirkung bezweckt wird, so blieb des Königs 
Tochter, als durch die Töne der Laute ihr Gemütli 
berührt i189] wurde, an dem Lautenspiel Kshemamkara’s 
haften und indem sie sagte: «Dies ist mein Mann,» warf 
sie den Blumenkranz auf ihn. Die Menschenschaaren 
waren unwillig und einige fingen aus Herzeleid an sie 
zu tadeln: «Was hat das für einen Sinn, dass die könig­
liche Prinzessin, welche von so grosser Schönheit, so 
vollendeter Jugendfülle und Kunstfertigkeit ist, mit 
Hintansetzung der aus verschiedenen Ländern gekom­
menen Königs-, Minister- und Purohita-Söhne und 
der vorzüglichen Hausbesitzer einen Blinden sich zum 
Manne erlesen hat?» Die Beamten meldeten unwillig 
und unzufrieden dem Könige: «0  König, die Prinzes­
sin hat selbst die Gattenwahl vollzogen.» Der König 
fragte: «Was für einen hat sie gewählt?» —  « 0  König, 
einen Blinden.» —  Auch der König wurde, als er dies 
gehört hatte, missvergnügt, liess die Tochter rufen
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und fragte: «0  Tochter, weshalb hast du, obwohl es 
überaus schöne junge und reiche Söhne von Königen, 
Begüterten, Handelsherren, Caravanenführern, Mini­
stern und Purohita’s giebt, dir einen solchen zum Gatten 
erlesen?» Sie antwortete: «0  Vater, diesen gerade 
wünsche ich.» Der König sagte: «0  Tochter, wenn 
es so ist, so begieb dich zu ihm; weshalb zögerst du?» 
—  Sie begab sich zu ihm und sagte: «Ich habe dich 
zu meinem Ehemanne erlesen.» Er erwiederte: «Daran 
hast du nicht gut gethan. Vielleicht hast du gedacht: 
da es so ist und dieser blind ist, kann ich mich mit 
einem anderen Manne vergnügen.» Sie entgegnete: 
«Ich bin keine, die solche Thaten verübt.» Er sprach: 
«Was giebt es für einZeugniss dafür?» Sie entgegnete, 
indem sie zu betheuern anfing: «Wenn es wahr ist, und 
meine Betheuerung richtig, dass ich nur zum Königs­
sohn und Prinzen Kshemamkara und dir Liehe ge­
fasst habe, und zu keinem andern, so soll kraft die­
ser Wahrheit und der Betheuerung derselben das eine 
deiner beiden Augen wie früher werden.» Unmittelbar 
nach dieser Betheuerung wurde das eine Auge wieder 
wie früher und er sprach: «Kshemamkara bin ich 
selber, mein Bruder Papamkara hat mich so zugerich­
tet.» Sie sagte: «Was giebt es für ein Zeugniss dafür, 
dass du der Prinz Kshemamkara selbst bist?» Auch 
er fing an zu betheuern: «Wenn es wahr ist und 
meine Betheuerung richtig, dass, obwohl Papamkara 
meine Augen ausgestochen hat, ich ihm auch nicht 
im Geringsten zürne, so möge in Folge der Wahr­
heit und der Betheuerung derselben mein anderes Auge 
ebenfalls wie früher werden. » So wie er die Betheue­
rung ausgesprochen hatte, wurde auch sein anderes
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Auge wie früher. Darauf begab sich die königliche 
Prinzessin mit Kshemamkara, dem nun keines der 
Glieder fehlte, zum König und sagte: «0  Vater, dies 
ist Kshemamkara selbst.» Als der König es nicht 
glaubte, erzählte sie, wie es geschehen war; dem König 
erwuchs vorzügliches Staunen, er gab sie hochbeglückt 
dem Kshemamkara zur Frau, zog mit einem grossen 
Heer nach jener Stadt, vertrieb Päpamkara aus der 
Herrschaft und setzte Kshemamkara in das Reich 
des Vaters ein.

XVII.

Wie eine Frau Liebe lohnt.
(Kandjur Band IY Blatt 189—191).

Zur nachstehenden Erzählung vergl. man B en fey , 
Pantschatantra B. I, S. 436 folg, zu IV, 5.

In längst vergangener Zeit herrschte in einem 
Palast eines in jeglicher Beziehung gesegneten Landes 
ein König, dem seine Gemahlin vier Söhne gebar : Çâkha, 
Gulma, Anugulma und Viçâkha1/,)[19°]. Als diese heran­
gewachsen waren und sich aus anderen Ländern Königs­
töchter zu Frauen genommen hatten, fingen sie an sich 
geringschätzig gegen den König zu benehmen. Als 
der König sie verbannte und sie mit ihren Frauen da­
vonziehend in eine öde Gegend gelangt waren, gingen 
ihnen die Nahrungsmittel aus. Sie kamen unterein­
ander überein nach der Reihe ihre Frauen zu tödten 
und mit deren Fleisch sich durch die Einöde durchzu­
schlagen. Viçâkha aber meinte, es sei besser sein 14

14) UPl'Vj *r*rj
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eigenes Leben hinzugeben, als ein fremdes zu rauben 
und statt abzuwarten, wer sterben solle, beschloss er 
mit seiner Frau zu entfliehen. Als er nun mit der­
selben entflohen war, sprach diese, welche durch 
Mangel an Speise und Trank und durch Anstrengung 
des Weges erschöpft war: «0  Herr, ich komme um.» 
Viçâkha meinte, es sei nicht gut, wenn sie nun stürbe, 
nachdem er sie aus den Händen der Itakshasa (Men­
schenfresser) gerettet habe; er schnitt sich aus seiner 
Lende Fleisch aus und gab es ihr zu essen; und nach­
dem er sich die Adern beider Arme geöffnet, gab er 
ihr das Blut zu trinken. So gelangten sie nach und 
nach zu einem Berge und ernährten sich dort mit 
Wurzeln und Früchten. An dem Fusse dieses Berges 
floss ein Fluss, in den ein Mann, dem der Feind Hände 
und Füsse abgehauen hatte, gefallen war, und von dem 
Wasser fortgetragen, Laute der Verzweiflung von sich 
gab. Viçâkha, der an einer anderen Stelle Wurzeln 
und Früchte sammelte, hörte das Hülferufen und da 
sein Gemüth durch Mitleid ergriffen wurde, bestieg er 
den Berg und fing an nach allen Seiten zu blicken. 
Als er nun den Mann vom Wasser fortgetragen sah, 
stieg er eilends den Berg hinab, sprang in den Fluss, 
nahm den Mann auf sieb und trug ihn ans Ufer. Von 
seinem Unglücke ergriffen, fragte er ihn: «0  Sohn, 
woher ist das gekommen?» Als dieser ihm den ganzen 
Verlauf erzählt hatte, sprach er ihm Muth zu, sättigte 
ihn mit Wurzeln und Früchten und übergab ihn sei­
ner Frau, durch deren Pflege er hergestellt wurde. 
Durch das mit dieser Pflege verbundene Behagen 
ging sie wiederholt zu ihm und verbrachte die Zeit in 
verschiedenen Gesprächen. Durch die Natur der
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Dinge sind die Bodhisattva’s nicht besonders der 
Liebesleidenschaft ergeben und so kam es, dass 
Viçâkha nur zeitweise der Liebeslust Genüge that. 
Da durch die Macht des Bodhisattva’s Stämme, Wur­
zeln und Früchte überaus grosse Kraft hatten, wurde 
die Frau durch deren Genuss in geschlechtliche 
Aufregung versetzt und fing an jenen fuss- und hand­
losen Mann zu verlocken. Der Krüppel wollte nicht 
darauf eingehen und bemerkte, dass er, der schon so 
gut wie todt gewesen, von dem Mann gerettet und 
hergestellt sei und durch eine solche Handlungsweise in 
eine Stellung gerathen würde, die der eines Lebens­
räubers gleichkomme. Da sie ihn aber wiederholt 
verlockte und es schwer war der Leidenschaft Herr zu 
werden, so ruhte er an ihrer Seite. Obwohl im Liebes- 
genuss die Leidenschaft zunahm, wollte er, wenn auch 
abgesandt, nicht zu ihr. Allein erbedachte, dass er, da 
sie nun so von Leidenschaft erfasst war und unter allen 
Feindseligkeiten die des Weibes die schlimmste ist, 
jetzt ins Verderben gerathen sei. In Folge dessen 
fing er an sich mit ihr zu berathen : «Wenn deinMann es 
erfährt, dass w'ir bei einander geruht, wird er ohne 
Zweifel dir ein Leid anthun und mich tödten.» Sie 
meinte, diese Worte hätten ihre Richtigkeit und es 
sei eine Vorkehrung zu treffen. Da die Weiber auch, 
ohne es gelernt zu haben, gescheidt sind, bewickelte sie 
ihren Kopf mit einem Tuche und legte sich auf einen 
Felsen schlafen. Als Viçâkha mit Wurzeln und Früchten 
heimkehrte und sie so schlafen sah, fragte er sie: «0  
Gute, was ist dir?» Die entgegnete: «0  Herr, da mir 
mein Kopf weh thut, ist mir sehr unwohl.» Viçâkha 
sagte: «Was ist hiebei zu tliun?» Als sie in einer
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Gebirgsschlucht Steinschmutz 15) erblickt t191l hatte, 
sagte sie: «OHerr, als ich schon früher einmal von diesem 
Kopfleiden befallen war, hat der Arzt mir Steinschmutz 
angeordnet und dadurch hin ich genesen.» Viçâkha 
antwortete: «Ich werde Steinschmutz suchen.» Sie 
entgegnete: «Da es sich in dieser Gebirgsschlucht 
befindet, werde ich dich an einem Seil halten und du 
wirst es herauf holen. » Da die hehren Wesen aufrichtig 
und einfach sind, so vermuthete er keine Arglist und 
sprach: «Wollen wir so thun, halte du das Seil und 
ich hole Steinschmutz.» Als er sich nun am Seil 
herabliess, liess sie dasselbe aus ihrer Hand fahren, 
weshalb auch er es losliess und ins Wasser fiel. 
Da der Bodhisattva zu langem Leben und zum 
Genuss der Herrschaft bestimmt war, kam er nicht 
um, sondern, von dem Strom einhergetragen, gelangte 
er zu einer Königsburg. Dort war der König ohne 
Nachkommenschaft gestorben und die Minister sammt 
den Stadt- und Landbewohnern beriethen sich, wen 
sie , da kein König da sei, in die Herrschaft 
einsetzen sollten. Sie wählten .zeichenkundige Män­
ner aus und hiessen diese einen mit Tugendver­
dienst ausgestatteten Mann suchen, damit sie die­
sen in die Herrschaft einsetzten. Da nun die Thaten, 
welche dem Viçâkha die Herrschaft einbringen sollten, 
der Reife nahe waren, stieg er aus dem Flusse und

15) ^ wofür das Sanskritwort noch nicht gefunden ist, hat 

Jäschke in seinem Wörterbuch neben als Médicament;

letzteres entspräche dem Sanskrit woraus man
gemacht zu haben scheint; vergl. B öh tlin gk  - Roth unter dem 
ersteren Worte.
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liess sich an einer Stelle nieder, die durch die Macht 
des Bodhisattva wie geschmückt aussali. An diese 
Stelle gelangten die Zeichenkundigen und als sie das 
hehre Wesen mit den Merkmalen der Herrschaft aus­
gestattet sahen, begaben sie sich voll Freude und 
Seligkeit zu den Ministern und meldeten, dass sie bei 
ihrem Suchen ein mit grossem Tugendverdienst aus­
gestattetes Wesen, dem die Herrschaft zukomme, 
gefunden hätten. Es Hessen darauf 1191*1 die Minister 
den Weg und die Stadt reinigen, geleiteten ihn hoch­
beglückt in die Stadt und weihten ihn an dem geeig­
neten Tage, zur geeigneten Stunde, unter dem geeig­
neten Sternhilde zum König. Da er ohne Gattin war, 
brachten die Minister, die Puroliita’s, die Könige an­
derer Länder, auch andere Begüterte, Handelsherren, 
Caravanenführer ihre mit jeglichem Schmucke aus­
gestatteten Töchter, damit sie in den Palast aufgenom­
men würden, in jene Stadt. Doch der König, der durch 
sein Weib so geschändet war, ging darauf nicht ein. 
Die Minister sprachen: «0  König, es pflegen Könige 
nicht ohne Gattinen, Prinzen, Minister, Stadt- und 
Landbewohner zu sein, deshalb geruhe eine Gattin ein­
zusetzen. In den verschiedensten Gegenden wohnen­
de Grosse und Könige und Grosse fremder Länder 
haben ihre Töchter in Bereitschaft, um dir vorgestellt 
zu werden.» Allein er war dazu nicht zu vermögen 
und tadelte die Weiber fort und fort. Da durch die 
Macht der Tugendverdienste der Wesen alle Genuss­
güter Kraft und Vollendung erhalten, geschah es, 
dass, nachdem der Bodhisattva durch die Unthat sei­
ner Frau von jenemBerge geworfen worden war, Wurzeln 
und Früchte jenes Berges zusammenschrumpften und
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ihre Kraft verloren. Darauf begab sich die Frau zur 
Zeit des Hungers aus Furcht umzukommen, indem sie 
den Krüppel sich auflud, nach den Dörfern und bettelte 
auf den Heerstrassen, den Marktplätzen, den Kreuz- 
und Querwegen. Gefragt, antwortete sie: «Mir hat 
mein Mann nie einen Vorwurf gemacht.» Da eine Frau, 
welche von ihrem Mann keinen Vorwurf erhält, von 
der Welt hochgeachtet zu werden pflegt , erhielt sie, 
wohin sie auch kam, eine Gabe. Als sie nun auch iu 
jene Residenz gelangte war, wurden die Leute, als sie 
von ihr hörten, von Staunen ergriffen. Einige begaben 
sich voll Verwunderung hinaus, um sie zu sehen und 
die in der Stadt wohnenden Menschenschaaren pflegten, 
wenn sie Gelegenheit gefunden hatten, jene zu tadeln, 
zurechtzuweisen und Nachrede zu halten, zu fragen, 
ob nicht dieser König, der an allen Frauen etwas aus­
zusetzen habe, diese treffliche, von ihrem Mann nicht 
getadelte, den fuss- und handlosen Krüppel tragende 
Herumtreiberin anschauen sollte. Als der Purohita 
solche Rede dem Könige kundgethan hatte, besann 
sich dieser und befahl diese Frau herbeizurufen, da 
er sie sehen wolle. Als sie hereinbeschieden war und 
der König sie gesehen hatte, sagte er lächelnd diesen 
Vers: «Wirst du, die du mein Lendenfleisch gegessen, 
die du mein Blut getrunken und den Krüppel aufge­
laden hast, nun vom Manne nicht getadelt? Wirst du, 
nachdem du wegen des Steinschmutzes vom Abhang 
mich herabgeworfen, nachdem du den Krüppel auf­
geladen, nun vom Manne nicht getadelt?» Sie stand 
mit schamerfüllten Herzen und gesenkten Angesichtes 
da. Als die Minister den König nach dieser Ange­
legenheit gefragt und er ihnen alles wie es geschehen
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war ausführlich erzählt hatte, trieben sie die Frau mit 
Schmähreden zur Stadt hinaus.

XVIII.
Viçvaintara.

(Kandjur IV, Blatt 192—200.)

Bei Spence Hardy, A Manual of Budhism p. 116 
folg, als W essantara Jätaka abgedruckt.

In längst vergangener Zeit herrschte in der Stadt 
Viçvanâgara16) der König Viçvâmitra; in derselben, 
die mitReichthum, Fülle, Wohlstand, Fruchtbarkeit und 
grosser Menschenmenge ausgestattet, ohne Zwist, Zank, 
Aufregung, Streit und Räuberei, auch frei von Krank­
heiten, mit Reis, Zuckerrohr, Rindern und Büffeln 
reichlich versehen war, herrschte er als König des 
Gesetzes t192*l nach dem Gesetze. Der König war von 
lauterem Glauben und tugendhaftem Sinn, auf sein 
eigenes Heil und das Heil anderer bedacht, voll 
Barmherzigkeit, der Hochherzigkeit beflissen und 
freundlich gegen die Menschen. Als er sich zu einer 
anderen Zeit mit seiner Gattin vergnügt hatte, wurde 
sie schwanger und nach Verlauf von acht oder neun 
Monaten gebar sie einen wohlgestalteten, schönen, 
wohlaussehenden Knaben, dessen Hautfarbe goldähn­
lich war, das Haupt einem Baldachin gleich, die 
Arme lang, die Stirn hochgewölbt, die Brauen inein- 
andergeflossen, der Nasenrücken hoch, alle Glieder 
und Gelenke vollzählig. Als man nach der Geburt 
sein Geburtsfest feierte, ging man daran den Knaben

16)
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zu benennen. Die Verwandten sprachen: «Da der 
Knabe des Königs Viçvâmitra Sohn ist, so soll er 
Viçvamtara heissen. Es wurde der Knabe Viçvamtara 
acht Ammen, zweien Tragammen, zweien Säugeammen, 
zweien Wischammen und zweien Spielammen über­
geben, welche ihn mit Milch, geronnener Milch, Butter, 
geschmolzener Butter, Butterschaum und anderen vor­
züglichen Lebensmitteln verschiedener Art aufzogen, 
so dass er gleich einem Lotus im Teich rasch empor­
wuchs. Als er gross geworden war und Schreiben, 
Zählen, Rechnen und Handrechnen gelernt hatte, 
befleissigte er sich aller der Künste und Fertigkeiten, 
welche einem aus den Ksliattrija’s zum Könige geweih­
ten, mit Reichthum, Macht und Tapferkeit ausgestat­
teten , den ganzen Erdkreis bändigenden Herrscher 
zustehen, als da sind: Das Reiten auf Elephanten, auf 
Rossen, das Fahren in Wagen, die Handhabung des 
Schwertes, des Bogens, das Vorrücken, das Zurück­
ziehen, das Werfen des eisernen Hakens, der Schlinge, 
das Abschiessen der Waffen, das Hauen, Schneiden, 
Stechen, Packen, Marschieren und die fünf Schiess­
arten. Der Jüngling Viçvamtara, dem lauterer Glaube 
und tugendhafterSinn innewohnten, war auf sein Heil 
und das Heil anderer bedacht, barmherzig und der 
Hochherzigkeit beflissen, gegen die Menschen freund­
lich, hingehend und gewährend, ohne alle Leidenschaft 
reichlich spendend und der Hingabe beflissen. Als man 
von dieser seiner übergrossen Freigebigkeit hörte, 
kamen zahllose Menschen bittend zu ihm und er ent- 
liess sie, nachdem er ihre Erwartungen vollkommen 
befriedigt hatte. Eines Tages begab sich der Bodhi- 
sattva auf einem vorzüglichen, von Edelsteinen, Gold,
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Silber, Stahl, Korallen, Vaidürja, Türkisen, Rubinen 
und Sappliiren glänzenden, aus Agrasära-Sandelholz 
verfertigten, mit Löwen-, Tiger- und Bärenfellen 
bedeckten Wagen, dessen vier Rosse mit Windes- 
schnclle einherjagten und mit goldenen und silbernen 
Schellen klingelten, zur trefflichen Stadt hinaus in den 
Lusthain. Da sagten einige in den Veda-Theilen 
bewanderte Brahmanen dem Viçvamtara begegnend: 
«Kshattrija-Jüngling, mögest du siegreich sein» und 
fügten hinzu: «In der ganzen Welt bist du berühmt 
als einer, welcher alles hingiebt; deshalb ist es recht, 
dass du diesen Wagen den Brahmanen als Gabe spen­
dest.» Als sie dies gesagt, i193*] stieg der Bodhisattva 
Viçvamtara eiligst vom Wagen und, indem er freudi­
gen Herzens den Brahmanen den Wagen hingab, sagte 
er: «Sowie ich mit vorzüglicher Freude den Wagen 
hingegeben, also möge ich die Dreiwelt hingebend 
der vorzüglichsten Einsicht theilhaft werden ! » Zu einer 
anderen Zeit begab er sich auf dem Elephanten 
Râdshjavardhana,17) der anWeisse denKunda-Blumen, 
den weissen Lotussen, dem Schnee, dem Silber, und 
den Wolken gleicbkam, von vorzüglichem Wuchs, mit 
gutgestalteten Füssen und Rüssel, wie der Eléphant 
Airâvana einherschreitend, mit den Merkmalen der 
vorzüglichen Begabung, und durch seine Tüchtigkeit 
erkennbar, von der Schaar sehr ergebener Sclaven, 
Freunde und Diener gefolgt, gleichwie der von den 
Sternschaaren umgebene Mond, als der Frühling ge­

17) In der von Hardy gegebenen Recension wird dem Elephanten 
das Vermögen Regen zu schaffen beigelegt; sollte hier nicht durch 
die doppelte Bedeutung desWortes HHT eine den Näga’s zustehendc 
Eigenthümlichkeit auf den Elephanten übertragen sein?

Mélangea aaiatiquos. VIII. 18
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kommen war, nach dem Lusthain des Waldes, in wel­
chem Bäume und Blumen blühten, Flamingos, Kra­
niche, Pfauen, Papageien, Predigerkrähen, Kukuke 
und Fasanen sangen. Da kamen einige mit Dispu- 
tiren beschäftigte Brahmanen eiligst an den Prin­
zen Viçvamtara heran und sprachen zu ihm: «Kshat- 
trija Prinz, mögest du siegreich sein» und fügten 
hinzu: «In der Welt sammt Göttern und Ungöttern 
bist du berühmt als Alles Spender, es ist demnach 
recht, dass du diesen vorzüglichen Elephanten uns 
schenkest.» Als sie dies gesprochen hatten, stieg der 
Bodhisattva eiligst von diesem vorzüglichen Elephan­
ten herab und, nachdem er ihnen mit dem frohesten 
Gemüth diesen vorzüglichsten Elephanten gegeben 
hatte, sagte er: «Sowie ich mit vorzüglicher Freude 
den Brahmanen den Elephanten hingegeben habe, so 
möge ich auch, nachdem ich die Dreiwelt hingegeben, 
der vorzüglichsten Einsicht theilhaft werden.» Als es 
nun verlautete, dass des Königs Viçvâmitra Sohn 
Viçvamtara den vorzüglichen Elephanten Rädshja- 
vardhana den disputirenden [1931 Brahmanen gegeben 
habe, und auch der König Viçvâmitra davon hörte, 
gerieth er in Zorn, liess den Prinzen Viçvamtara rufen 
und hiess ihn aus dem Lande gehen. Von dem Vater ver- 
stossen, bedachte Viçvamtara, dass er, der (vorzüg­
lichsten) Einsicht wegen sich angestrengt, aus Wohl­
wollen gegen die ganze Welt mit dem Panzer der Tu­
gend bekleidet, auch den Elephanten hingeben habe; 
solange er im Hause geweilt, habe er nach Vermögen 
Gaben gespendet, im Büsserwalde weilend, habe er 
vorzügliche Anstrengung zu machen; da er nicht im 
Stande sei gebeten eine abschlägige Antwort zu geben,
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wolle er lieber das Haus verlassend in den Büsser- 
wald ziehen. Darauf ging der Bodhisattva, nachdem 
er ein starkes Gelübde abgelegt hatte, zu seiner Gat­
tin Madri18)und erzählte ihr alles ausführlich. Sowie sie 
ihn angehört hatte, sagte sie mit einem Herzen, das von 
dem Geliebten getrennt zu werden befürchtete, die 
Handflächen zusammenlegend, zum Bodhisattva: «0  
Herr, wenn es sich so verhält, so werde auch ich in 
denBüsserwald ziehen; von dir, o Herr, getrennt, bin 
ich nicht im Stande auch nur einen Augenblick zu 
leben. Weshalb? Wie der Himmel, wenn er des 
Mondes ledig ist, wie die Erde, wenn sie des Wassers 
ledig ist, so ist das W eib, wenn es des Mannes ledig 
ist.» Der Bodhisattva sagte: «W ir müssen uns end­
lich ohne Zweifel von einander trennen, es ist dies 
schon der Lauf der Welt. Du bist an vorzügliche 
Speisen und Getränke, Nachtlager und Gewänder 
gewohnt und deshalb von sehr zarter Körperbeschaf­
fenheit; im Büsserwalde muss man auf Gras und 
Blätterstreu schlafen, Wurzeln, Blumen und Früchte 
gemessen und auf einem Boden, der mit Hirsengras, 
Splittern und Dörnicht angefüllt ist, wandeln, immer 
und immer sich an eine Speise halten, gegen alle 
Wesen Hochherzigkeit üben, den plötzlich Erscheinen­
den Bewirthung gewährend. Da ich nun auch dort 
ohne Zweifel nach Vermögen Gaben gewähren werde, 
musst du darob durchaus keine Reue empfinden. 
Deshalb musst du eine Weile dies gut bedenken.» 
Madri antwortete: «0  Herr, soviel ich es im Staude
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bin, werde ich dir nachfolgen.» Der Bodhisattva 
sagte: «Verhält es sich so, so wolle du dein Gelübde 
im Sinn behalten.» Darauf begab sich der Bodhisattva 
zu seinem Vater, bezeigte ihm mit dem Haupte Ver­
ehrung und sprach: «0  Vater, geruhe mir mein Ver­
gehen, die Verschenkung des Elephanten zu verzei­
hen ; da ich nun aus der Stadt in den "Wald ziehe, 
wird, o König, dein Schatz nicht leer werden.» Der 
König, der aus Schmerz über die Trennung den Atliem 
verlor, sprach mit zitternder Stimme: «0  Sohn, gieb 
das Schenken auf und bleibe.» Der Bodhisattva er- 
wiederte: «DieErde sammt den Bergen kann vielleicht 
zur Umkehr bestimmt werden, ich, o Herr der Erde, 
kann meinen Sinn vom Schenken nicht abbringen.» 
Nach diesen Worten ging er, bestieg sammt Sohn, 
Tochter und Gattin den Wagen und begab sich 
zur trefflichen Stadt hinaus; hunderttausende der 
Bewohner der Residenz und des Landes gaben ihm 
wehklagend das Geleite. Als ein Mann dieses Weinen 
und die Klagelaute hörte und er jene so grosse Men­
schenmenge zum Thor der Stadt hervorströmen sah, 
fragte er einen Mann: «He, Lieber, weshalb hat eine 
so grosse Menschenmenge solches Wehklagen erho­
ben?» Jener antwortete: «Geehrter, weisst du es denn 
nicht, dass auf solche Weise des Königs eigener Sohn 
Sudanshtra weil er standhaften Sinnes am Geben seine 
Freude hatte, von hier verbannt wird?» Als er mit 
Frau und Kindern zum Rande des Waldes autbrach, 
erhoben sämmtliche Leute des Hofgefolges laute Weh­
klage, der Bodhisattva aber trat sowie sich’s gehörte vor 
das aus der trefflichen Stadt ausgezogene Hofgefolge 
und forderte es auf umzukehren l195!. «Wenn man auch
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noch so lange etwas lieb und zum Freunde hat, so 
stellt ohne Zweifel zuletzt die Trennung bevor. Die 
Verwandten und Freunde werden sich, ähnlich wie von 
den Bäumen der Einsiedelei, wo sie von der Ermüdung 
des Weges ausruhten, ohne Zweifel vom Liebsten tren­
nen müssen. Denn, wenn ihr bedenket, dass in der gan­
zen Welt die Menschen machtlos sich von den Freunden 
trennen müssen, müsset ihr mit vollständiger Anstren­
gung der Ruhe halber euren uustäten Sinn befestigen.» 
Als der Bodhisattva 300 Jodshana’s gezogen war, trat 
ein Brahmane vor den Bodhisattva und sprach: «0  
Kshattrija-Prinz, ich bin, da ich von deiner Tugend 
gehört habe, dreihundert Jodshana’ s weit hergekom­
men; es ist billig, dass du mir als Lohn für meine 
Ermüdung den vorzüglichen Wagen gebest.» Dies er­
trug Madri nicht und sie sprach mit heftigen Worten 
zum Brahmanen: «0  well, dieser Brahmane, der des 
Königs Sohn sogar im Walde um eine Gabe bittet, 
hat einen unbarmherzigen Sinn; erwächst ihm, der den 
Königssohn aus dem königlichen Glanz gefallen sieht, 
hier kein Mitleid?» Der Bodhisattva sprach: «Mache 
dem Brahmanen keinen Vorwurf.» Weshalb? «Madri, 
wenn es nicht solche gäbe, weiche nach Schätzen 
Verlangen tragen, gäbe es auch keine Hingabe und 
wie könnten wir dann auf der Erde der Einsicht theilhaft 
werden? Da das Geben und die anderen Paramita’s 
mit Fug die höchste Tugend enthalten, erreichen 
die Bodhisattva’s stets die vorzüglichste Einsicht.» Da­
rauf übergab der Bodhisattva mit überaus grosser 
Freude Ross und Wagen jenem Brahmanen und sagte: 
«0  Brahmane, durch diese, von dem Makel des Nei­
des befreite Hingabe des Wagens möge ich den von
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dem vorzüglichsten Rshi gelenkten Wagen des sünd- 
losenGesetzeslenken !» Als Viçvamtara mit überausfreu­
digem Gemüth den vorzüglichen Wagen deraBrahmanen 
gegeben hatte, nahm er den Prinzen Krshna19) auf seine 
Schulter, Madri aber die Prinzessin É195*l Dshâlinî20); 
sie brachen nach dem Walde auf und gelangten endlich 
in den Biisserwald. Darauf lebte Viçvamtara in je ­
nem Büsserwalde, nachdem er das sein Gemüth er­
freuende Gelübde übernommen hatte. Als Madri um 
Wurzeln und Früchte zu sammeln in den Büssenvald 
gegangen war, trat ein Brahmane vor Viçvamtara 
und sprach: «Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, 
du mögest siegreich sein! Da ich keine Sclaven habe und 
nur mit meinem Stab umherirre, deshalb ist es bil­
lig, dass du deine beiden Kinder mir gebest.» Als 
nach diesen Worten der Bodhisattva Viçvamtara ein 
wenig über die Hingabe der geliebten Kinder nach­
dachte, sprach jener Brahmane zum Bodhisattva: «0  
Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, nachdem ich 
gehört habe, dass du der Allspender seist, so frage 
ich, weshalb du bei dieser meiner Bitte an dich noch 
überlegst? Du bist auf der Erde berühmt als im 
Besitz alles spendender Barmherzigkeit, diesem Ruhm 
gemäss musst du beständig handeln.» Nach diesen 
Worten sagte der Bodhisattva zum Brahmanen: «He, 
grosser Brahmane, wenn ich mein eigenes Leben hin­
geben soll, werde ich kein einziges Mal Bedenken haben ;

19) — ‘n der südlichen Recension bei Hardy S. 116

heisst der Knabe Jä liya , das Mädchen K rishnàjinâ.
20)
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wie sollte ich denn, wenn ich meine Kinder hingeben 
soll, meinen Sinn anderswohin wenden? 0  grosser Brah­
mane, da es sich so verhält, so habe ich, wenn ich die 
im Walde wachsenden beiden Kinder hingebe, daran ge­
dacht, wie sie, von mir hingegeben, mit Schmerzen der 
Trennung von der Mutter leben werden, und da mich 
manche beschuldigen werden, dass ich mit übergrosser 
Unbarmherzigkeit die Kinder und nicht mich hingege­
ben habe, so ist es besser, o Brahmane, dass du mich 
nimmst.» Darauf sagte der Brahmane zu Viçvamtara: 
«0  Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, aus einem 
grossem Königsgeschlechte geborner, da ich sah, wie 
auf dieser Erde überall deine Tugend gepriesen wurde, 
deine Güte, welche sich aller Wesen erbarmt, die Gabe, 
die Bewirthung und Verehrung mit denen du, gleich 
den Dufteleiephanten, f196! Çramana’s , Brahmanen, 
Ankömmlinge aufnimmst, Armen, Dürftigen, Schutz­
losen und Hungrigen alle ihre Erwartungen erfüllst, 
ist es nicht recht, dass ich, nachdem ich zu dir gekom­
men, ohne Gabe und ohne die Frucht meines Weges 
bleibe und mit der Weisung, dass ich es nicht erhalte, 
alle in meinem Sinn gehegte Hoffnung zu Schanden 
gemacht werde. Deshalb ist es billig, dass du meine 
Hoffnungen erfüllend, die Kinder mir hergebest. Wes­
halb? Die mit'dem Océan als Gewand bekleidete, die 
Acker als unvergleichliche Augen, vorzügliche Berge 
als Oberkörper mit Brüsten habende, Städte sammt 
Dörfern tragende Erde hingebend, ist man, Sudanshtra, 
nicht dir an Kraft gleich.» Als der Bodhisattva Viçvam­
tara diese Worte des Brahmanen hörte, überlegte er 
das an den Kindern haftende Verlangen : «Wenn ich nun 
die beiden Kinder diesem Brahmanen gebe, werden die
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Schmerzen der Trennung von den Kindern ich und 
Madri haben. Gebe ich sie ihm aber nicht, so werde 
ich meinem Gelübde untreu und dann gellt der Brah­
mane getäuschter Hoffnung wie er gekommen. Erhält 
er sie, so erlange ich auf der Erde Verzweiflungsjam­
mer über den Verlust der Kinder. Handle ich nicht so, 
so breche ich mein Versprechen und schwindet mein 
Gelübde. » vT)a beschloss der Bodhisattva Viçvamtara 
seine geliebten Kinder hinzugeben und sprach: «Nun 
wohl, es geschieht dies, damit ich durch hundertfache 
Bussübung aus dem mit mannigfachen Schrecken be­
hafteten Schmerzensmeer, die in dasselbe, da es boden­
los ist, Versinkenden errette wie die dem Vollmond mit 
fleckenlosen Antlitz gleichende Überfahrts-Brücke mit 
Stützen.» Nachdem er diese Worte mit ungetrübtem 
Gesicht gesprochen, füllten sich seine Augen mit 
Thränen, er D96*l übergab seine beiden Kinder jenem 
Brahmanen und sprach: «Da ich für die Hingabe der 
Kinder einen übergrossen Lohn erhalte, werde ich 
die Welten aus dem Océan des Kreislaufs retten.» 
Unmittelbar nach der Übergabe der Kinder erbebte 
die Erde auf sechsfache Weise. Als durch dieses 
Erdbeben die in diesem Walde wohnenden Büsser in 
Schrecken gesetzt, einander fragten, durch wessen 
Kraft die Erde auf so unerträgliche Weise in Bewe­
gung versetzt wäre, und wissen wollten, wer eine solche 
Kraft besässe, that ein alter Büsser aus dem Vaçishtha- 
Geschlecht, der in der Deutung der Zeichen erfahren 
war, jenen Büssern die Sache kund: «Ohne Zweifel 
ist die Erde deshalb in Bewegung gerathen, weil die 
in dem Büsserwalde weilenden, Früchte und Wasser 
geniessenden, schönäugigen, geliebten beiden Kinder
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Viçvamtara, um die durch die Schmerzen in Verzweif­
lung gerathenen Menschen gänzlich zu erlösen, hin­
gegeben hat.» Als nun die beiden Kinder es merkten, 
dass der Vater sie dahingeben wollte, berührten sie 
mit Klagelauten und die Handflächen zusammenlegend 
die Füsse Vicvamtara’s und sprachen: «0  Vater, willst 
du uns in Abwesenheit der Mutter dahingehen? ge­
ruhe uns, nachdem wir dieselbe gesehen, danu fort- 
zugeben.» Darauf stürzte der Bodhisattva durch den 
seinem Gemüth anhaftenden Schmerz zusammen, mit 
thränenbefeuchtetem Gesicht umarmte er beide Kin­
der und sprach: «0  Kinder, in meinem Herzen ist keine 
Unfreundlichkeit, sondern nur mitleidsvolle Barmher­
zigkeit, da der ganzen Welt zum Heil die Tugend ich 
erschaut, geh’ ich euch hin, wodurch ich die vollendete 
Einsicht erlange und, seihst der Buhe theilhaft, die im 
Océan der Qualen befindlichen, der Stütze entbehrenden 
Welten errette.» Als die Kinder nun sahen, dass der 
Vater sie aus festem Entschluss fortgab, erwiesen 
sie mit dem Haupte den Füssen des Vaters Verehrung, 
legten die beiden Handflächen 11971 zusammen und mit 
Klagelauten sprachen sie leise: «Hast du nun das Seil 
zerschnitten, so haben wir zu melden: Gewähre du 
uns Nachsicht. 0  Vater, wolle du nun sprechen; auch 
andere Versehen, die wir, weil wir Kinder sind, gegen 
dich, den höheren, begangen haben oder, wenn wir hin 
und wieder Worte ausgesprochen, die dir nicht gefielen 
oder nicht gehorchend ungerechter Weise nicht alles 
erfüllt haben, das geruhe, es als Versehen der Kinder 
ansehend, zu verzeihen.» Nachdem sie diese Worte 
gesprochen, dem Vater Verehrung bewiesen und 
ihn dreimal umkreist hatten, gingen sie mit thränen-
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erfüllten Augen das dem Oberen zu Sagende im Herzen 
habend, immer und immer zurückblickend aus jener 
Einsiedelei fort. Darauf beherzigte der Bodhisattva 
die mitleidserregenden Worte der Kinder und da er 
den Wunsch hatte die höchste Einsicht zu erlangen, be­
gab er sich in eine Laubhütte des Büsserwaldes. Kaum 
waren die Kinder fortgegangen, so erbebte der Wel­
tenraum der Dreitausendwelt auf sechsfache Weise. 
Viele tausende von Göttern gaben in den Lüften ju ­
belnde und jauchzende Laute von sich und sprachen: 
«0  ob der grossenTliat der Hingabe! wessen Sinn auch 
nach Hingabe der beiden Kinder unwandelbar bleibt, 
der ist wahrlich der Bewunderung werth.» Als darauf 
Madri mit Wurzeln und Früchten nach der Einsiede­
lei zu aufbrach und die grosse Erde erbebte, so eilte 
sie um so mehr der Einsiedelei zu. Eine gewisse Gott­
heit, welche annahm, dass sie die von dem Bodhi­
sattva zur Erlösung der Wesen beabsichtigte Hin­
gabe verhindern könnte, nahm die Gestalt einer 
Löwin an und trat ihr hindernd in den Weg. Ma­
dri sprach also zu dieser Gattin des Königs der 
Thiere : « Du Gattin des Königs der Thiere voller 
Muthwillen, was trittst du mir hindernd in den Weg? 
Damit ich wirklich untadelhaft verbleibe, weiche mir 
aus, dass rasch ich gehe. Ferner bist du Gattin des 
Königs der Thiere, ich die Gemahlin des Löwen der 
Fürsten, also sind wir Standesgenossinnen; deshalb o 
Königin der Thiere, öffne mir den Weg.» Als sie so 
gesprochen hatte, trat die Gottheit, welche Gestalt der 
Löwin angenommen hatte, von diesem Wege auf 
die Seite. Als darauf Madri unheilvolle Zeichen er­
blickte, dachte sie einen Augenblick nach, da in der
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Luft Klagelaute ertönten, da die im Walde wohnenden 
Wesen Schmerzenstöne von sich gaben, und meinte, 
dass ohne Zweifel in der Einsiedelei ein Unglück ge­
schehen sei. «Da mir mein Auge zuckt, da die Vögel 
Töne von sich geben, da mir selber banget, sind sicher­
lich beide Kinder hingegeben. Da die Erde bebet, 
da mein Herz erzittert, da mein Leib geschwächt ist, 
siud sicherlich beide Kinder hingegeben.» Mit der­
gleichen hunderttausend Unglücksgedanken eilte sie 
nach der Einsiedelei ; dort eingetreten, blickte sie 
traurig umher, und, als sie die Kinder nicht sah, ver­
folgte sie betrübt und zitternden Herzens die Spuren 
auf dem Boden der Einsiedelei. «Hier hat der Knabe 
Krshna nebst seiner Schwester mit den Gazellenjungen 
stets gespielt; hier ist das von beiden aus Erde er­
richtete Haus ; dies sind die Spielsachen beider Kin­
der. Da beide nicht zu sehen sind, könnte es sein, 
dass sic von mir ungesehen in die Laubhütte gegan­
gen sind und dort schlafen.» Mit diesen Gedanken die 
Kinder zu sehen hoffend, legte sie die Wurzeln und 
Früchte an eine Stelle und mit thränengefülltem Auge 
umfasste sie die beiden Fiisse ihres Mannes und fragte: 
«0  Herr, wohin sind der Knabe und das Mädchen 
gegangen?» Vicvamtara antwortete: «Es ist zu mir 
der Hoffnung voll gekommen ein Brahmane; diesem 
gab ich beide Kinder, freue dich darob.» Als er diese 
Worte gesprochen hatte, sank Madri zu Boden, wie 
eine von einem vergifteten Pfeil getroffene Gazelle 
und wälzte sich wie ein aus dem Wasser gezogener 
Fisch; wie ein der Jungen f198l beraubter Kranich 
gab sie Jammerlaute von sich, wie eine Kuh, deren 
Kalb umgekommen, verschiedene Klagelaute aus-
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stossend, sprach sie: «Mit der Gestalt junger Lotusse 
ausgestattet, mit Händen, deren Fleisch zart ist 
wie ein junges Lotusblatt2I) , erleiden meine bei­
den Kinder Qualen, empfinden Schmerz, wohin sie 
gehen. Schlank wie Gazellenjunge, gazellenäugig, mit 
den Gazellen der Ruhestatt sich erfreuend, wie erlei­
den jetzt meine Kinder in fremder Gewalt Schmerzen? 
Die Augen mit Thränen ungefüllt, mit kummervollem 
Schluchzen und starke Schmerzen erleidend, leben 
sie jetzt, da sie von mir nicht erblickt werden, unter 
armen Menschen in Niedergeschlagenheit. Die an mei­
nem Busen aufgezogen, Wurzeln, Blumen, Früchte es­
send, die, Nachsicht geniessend, am Besten stets sich 
freuten , meine beiden Kinder erleiden jetzt grosse 
Schmerzen. Von Mutter und Angehörigen getrennt, 
durch die Rohheit der Verwandten verlassen, mit sünd ­
haften Menschen zusammengetroffen, erleiden meine' 
beiden Kinder jetzt grosse Schmerzen. Durch Hunger 
und Durst beständig gequält, werden sie, in wessen Ge­
walt sie gerathen sind, zu Sclaven geworden, ohne Zwei­
fel der Verzweiflung Schmerzen empfinden. Sicherlich 
habe ich in früheren Existenzen eine furchtbare Sünde 
begangen, indem ich hunderte von Wesen von ihren 
Liebsten trennte; deshalb klage ich jetzt wie eine 
Kuh, die ihr Kalb verloren. Wenn es eine Beschwö­
rung giebt, ‘durch die ich stets alle Wesen gewinnen 
kann, so sollen durch dieselbe meine beiden Kinder, 
nachdem sie zu Sclaven geworden sind, frei werden.»

21) Eigentlich Lotus-Pfeil, nach Aussage meines

Collegen Maxi mowi cz  haben die jungen Lotusblätter ein röhren­
förmiges, pfeilförmiges Aussehen.
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Als Madrî darauf die von den Kindern gepflanzten und 
gepflegten Bäume mit dichtem Laub erblickte, um­
armte sie dieselben zärtlich und sprach: «Es haben 
die Kinder mit kleinen Krügen Wasser geschöpft und 
auf die Blätter Wasser geträufelt, Bäume, als wäret ihr 
mit einer Seele begabt, gaben euch die Kinder die Brust 
zu trinken22).» t198‘] Als sie ferner die Gazellenjungen, 
mit denen die beiden Kinder zu spielen pflegten, in der 
Einsiedelei stehen sah, sprach sie traurig, langsam 
jammernd : «Mit dem Verlangen ihre Gespielen zu sehen, 
gehen die Gazellenjungen an der Stelle die Pflanzen 
durchsuchend, meinem endlosen Schmerz Gesellschaft 
leistend.» Darauf als auf dem Wege, auf welchen die 
beiden Kinder fortgegangen waren, die Spuren auf­
hörten und sie ihre Spuren nicht gerade ausgehend, 
sondern in die Kreuz und Quer gehend erblickte, 
wurde sie heftig von Schmerzen ergriifen und sagte: 
«Da die Spuren auf Ziehen und einige auf raschen 
Gang schlicssen lassen, hast du sie sicherlich mit Schlä­
gen fortgeführt, o unbarmherzigster Brahmane, und 
wie sind wohl meine Kinder, indem der Hals beengten 
Athem hatte, die Stimme unterdrückt war, die schöne 
Unterlippe bebend, den Gazellen gleich scheu umher­
blickend, mit ihren zarten Füssen gegangen?» Als 
darauf der Bodhisattva dieses Klagen ausstossende 
Benehmen gesehen hatte, bestrebte er sich seine 
Gattin mit einer Reihe solcher und solcher Worte über 
die Unbeständigkeit zu belehren und sprach: «Ich 
habe deine beiden Kinder nicht des Ruhmes wegen
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fortgegeben, auch nicht aus Zorn , zum Heile aller 
Wesen habe ich die Kinder, die es schwer war hinzu­
geben , hingegeben. Indem man die Gegenstände, 
die am schwersten fortzugeben sind, die Kinder und 
die Frau hingiebt, erlangt man wie die grossen See­
len die vorzüglichste Einsicht. 0  Madri, da ich der 
Hingabe anhänge, habe ich die schwerhinzugeben- 
den Kinder zur Erlösung der Welt hingegeben; mich 
selbst, meine Gattin, Kinder und Schätze hinzugeben, 
alles aufzuopfern ist mein Gedanke.» Als darauf 
Madri ihren Sinn gekräftigt hatte, sprach sie zum 
Bodhisattva: «Nicht will ich hinderlich dir sein; lass 
deinen Sinn duwandelfrci, wünschst auch mich du hin­
zugeben, so gieb mich unbedenklich hin. 0  Tapferer 
wenn du dasjenige, um dessentwillen du das mit Unge­
mach Behaftete aufgiebst, baldigst erreicht hast, 
errette die Wesen aus t1" !  dem Kreislauf.» Als da­
rauf der König der Götter Çakra diese bewunderungs*- 
würdige Ausdauer des Bodhisattva’s, das Bestreben 
der Madri und ihre sehr schwer auszuführenden Tha- 
ten sah, kam er, von der Trajastrimçat-Götterschaar 
umringt, vom Himmel herab zu der Einsiedelei und 
erhellte diesen Ort mit grossem Glanze; in der Luft 
weilend sprach er zum Bodhisattva : «Indem du auf 
solche Weise in der thörichten Welt, die einen durch 
den Knoten der Unwissenheit gebundenen Sinn hat, 
in der durch die Banden des dem Genüsse huldigen­
den Sinnes gefesselten Welt, Gewaltiger, allein ohne 
Leidenschaft die dich erfreuenden Kinder hingegeben, 
hast du sicherlich diese Stufe durch flecken- und 
freudenlose Ruhe erlangt.» Als er mit diesen Worten 
den Bodhisattva erfreut, dachte der Götterkönig
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Çakra: «Da dieser allein und ohne Pflege (Stütze) 
beengt werden dürfte, will ich ihn um Madri 
bitten.» Er nahm also Gestalt eines Brahmanen an 
und nachdem er zum Bodhisattva gekommen war, 
sprach er zu ihm: «Gieb mir die an allen Gliedern 
schöne, von ihrem Gatten nicht getadelte, liebliche, 
in ihrem Geschlecht gepriesene Schwester hier zur 
Sclavin.» Darauf sprach Madri ungehalten zum Brah- 
raanen: «Schamloser, du voll Begierde, hast du etwa 
Verlangen nach derjenigen, die nicht wie du, Aus­
wurf der Brahmanen, lüstern ist, sondern am treffli­
chen Gesetze ihre Freude hat?» Da fing der Bodhi­
sattva Viçvamtara mit mitleidsvollem Herzen an sie 
zu betrachten und es sprach Madri zu ihm: «Ich 
habe keinen Kummer meinetwegen, ich habe keine 
Sorge um mich ; wie du allein verweilen wirst, das nur 
ist mein Kummer. » Da sprach der Bodhisattva zu 
Madri: «Da ich die endloser Qual überhobene Stufe 
suche, muss man, o Madri, l199") auf dieser Erde nicht 
jammern; folge du ohne zu jammern diesem Brahmanen 
nach; ich werde nach Art der Gazellen lebend in der 
Einsiedelei verweilen. » Als er diese Worte gesprochen 
hatte, dachte er mit frohem und überaus zufriedenem 
Gemüthe: «Diese Gabe hier in diesem Walde ist 
meine beste Gabe, nachdem ich hier auch Madri 
gänzlich hingegeben habe, soll sie durchaus nicht zu­
rückbehalten werden.» Er nahm Madri bei der Hand 
und sprach zu jenem Brahmanen: »Diese meine theure 
Gattin, die von Herzen liebliche, dem Befehl gehor­
same, mitBenehmen hohen Geschlechts, lieblich redend, 
empfange du, vorzüglichster Brahmane.» Als darauf 
Sudanshtra, um die höchste Einsicht zu erlangen, die
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schöne Gattin hingab, schwankte wie einBoot im Wasser 
die Erde in ihren Enden sechsfach. Als nun Madrî 
in die Gewalt des Brahmanen gekommen war, sprach 
sie , durch den Schmerz der Trennung von ihren 
Mann, ihren Sohn und ihrer Tochter ergriffen, mit 
stockendem Atliem und gleichsam mit durch Heiserkeit 
im Halse zurückgehaltenen Tönen also: «Welche Un- 
tliat habe ich in meinem früheren Leben verübt, dass 
ich jetzt wie eine Kuh, deren Kalb umgekommen, in 
einem menschenleeren Walde jammere?» Da legte 
der Götterkönig Çakra die Brahmanengestalt ab und, 
seine eigene Gestalt annehmend, sagte er zu Madrî: 
«0  Glückliche, nicht bin ich Brahmane, auch nicht 
ein Mensch, ich bin der Götterkönig Çakra, der 
Bändiger der Asura’s. Weil ich darüber, dass du die 
vorzüglichste Sittsamkeit bewiesen, meine Freude 
habe, so sprich du aus, welches Wunsches Gewährung 
du von mir hier verlangst?» Durch dieses Wort be­
seligt, sprach Madrî, indem sie sich vor Çakra nieder­
warf: «Tausendäugiger, meine Kinder soll der Herr 
der Dreiunddreissig aus der Knechtschaft befreien und 
dieselben zum Grossvater gelangen lassen. » Der 
Götterfürst trat nach diesen Worten in die Einsiede­
lei ein und begab sich zum Bodhisattva, Madrî an 
der linken Hand nehmend, l200! sprach er zum Bodhi­
sattva: «Ich gebe dir Madrî zur Bedienung, du darfst 
sie keinem geben, giebst du das Anvertrautc fort, so 
wird dich Tadel treffen.» Darauf bethörte der Götter­
könig Çakra den Brahmanen, der den Knaben und 
das Mädchen entführte, so, dass er in der Meinung, es 
sei eine andere Stadt, in dieselbe Stadt kam und sich 
anschickte die Kinder zu verkaufen. Als die Minister
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dies sahen, meldeten sie dem Könige: «0  König, 
deine Grosskinder Krshna und Dshâlinî hat ein über­
aus nichtswürdiger Brahmane in diese vorzügliche 
Stadt zum Verkauf gebracht.» Als der König diese 
"Worte hörte, sprach er unwillig: «Schaffet sofort die 
Kinder her.» Als die Minister den Befehl erlassen 
hatten und die Städter eiligst vor dem Könige er­
schienen , und einer der Minister die Kinder vor 
den König führte, und dieser die vor ihn geführten 
Enkel ohne Kleider und mit beschmutztem Körper 
erblickt hatte, fiel er vom Thron zu Boden, die 
ganze Umgebung, die Schaar der Minister und die 
Frauen fingen an zu weinen. Der König sprach zu 
den Ministern: «Der Schönäugige, der auch im Walde 
weilend an der Hingabe seine Freude hat, der soll 
sofort mit seiner Gattin herbeigerufen werden.» Dar­
auf begab sich der König der Götter Çakra, nach­
dem er dem Bodhisattva Verehrung bezeigt hatte, zu 
sich nach seinem Aufenthalt. Als darauf der König 
Viçvâmitra gestorben war, zogen die Brahmanen, Mini­
ster, Stadt- und Landbewohner nach der Einsiedelei 
und baten den Bodhisattva, luden ihn in die Stadt und 
setzten ihn zum König ein. Darauf ward der König 
Viçvamtara Viçvatjâga (Alles Spender) genannt. Nach­
dem er den Çramana’s, den Brahmanen, Armen, Bedürf­
tigen, Freunden, Verwandten, Bekannten und Dienst­
leuten Gaben verschiedener Art gegeben hatte, sprach 
er in Çloka’s: «Um die höchste Einsicht zu gewinnen 
habe ich den Kshattrija’s, Brahmanen, Vaiçja’s, Çûdras, 
Tschandâla’s und Pukkasa’s furchtlos Gaben gespendet 
und Gold, Silber, Rinder, Rosse, Edelsteinorgehänge, 
so auch arbeitende Sclaven, da das Geben die vor-

Mélanges asiatiques. VIII. 20



—  1 5 4  —

ztiglichste Tugend ist, mit leidenschaftloscm Gemüth 
Kinder und Gattin hingegeben und erhalte dadurch 
in dieser Welt und der jenseitigen die Herrschaft der 
Männer.» Da der König Viçvâmitra Viçvamtara’s 
wegen dem Brahmanen Dshudshaka viele Schätze ge­
geben hatte und er dadurch zu grossem Reichthum 
gelangt war, kamen seine Lieben, Verwandte und 
Freunde und sprachen: «Dein Reichthum , dein Ver­
mögen und deine vorzügliche Habe hängen alle von 
Viçvamtara ab.» Er entgegnete: «Was habe ich mit 
dem Prinzen Viçvâmitra zu schaffen? da ich in der 
ersten Kaste geboren hin, habe ich den Lohn der Welt 
erhalten, deshalb bin ich so begütert geworden.» Bha- 
gavant sprach: 0  Bhiksliu’s, was glaubet ihr? der 
Prinz Viçvamtara jener Zeit war ich selbst, Dshudshaka 
aber Devadatta.

XIX.
Die strafbaren Hunde.

(Kandjur Band IV Blatt 212).

In längst vergangener Zeit langte in Vârânasî der 
König Brahmadatta zur Herrschaft, als das Land mit 
Reichthum, Fülle, Glück und Saaten gesegnet war und 
eine grosse Bevölkerung hatte. Da gab es zwei Hunde, 
Ganda und Upaganda mit Namen, welche das Pferde­
geschirr des Königs zerfrassen. Als zu einer andern 
Zeit der König Brahmadatta gegen die Litshtshha- 
vi’s 23) ausziehen wollte, befahl er seinen Ministern das

23) '̂<£J ; diese Übersetzung findet sich so im Lexicon tibetico-

sanscrit. JV° 586 des Asiatischen Departements (jetzt im Asiat. Mu­
seum der Akad. der Wiss.), vergl. über dasselbe Böht l i ngk  im 
Bull, histor. phil. T. II pag. 345.
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Pferdegeschirr in Augenschein zu nehmen. Als sie 
dies thaten und es ganz zerrissen und zerfetzt fanden, 
sprachen sie zum König: «0  König, das Pferdegeschirr 
ist von den Hunden aufgefressen». Der König sagte: 
« 0  Geehrte, wenn es sich so verhält, so gebe ich die 
Hunde gänzlich preis». Da wurden einige getödtet, 
andere liefen davon. Ein Hund, der aus einem andern 
Lande nach Vârânasî kam und sie davonlaufen sah, 
fragte sie, weshalb sie so sehr in Furcht seien. Sie er­
zählten alles wie es geschehen war ausführlich. Jener 
sagte: «Weshalb bittet ihr den König nicht?» Sie ant­
worteten: «Die andern sind verstummt, wir aber, die 
wir davonlaufen, haben keine Möglichkeit den König 
zu bitten». Jener sagte: «Bleibet, ich werde den Kö­
nig euretwegen bitten». Als er sie ermuthigt hatte, 
kehrten sie zurück und nachdem sie Halt gemacht 
hatten, baten sie in einer Entfernung, von wo sie ge­
hört werden konnten, in einem Verse also: «Die in 
des Königs Burg befindlichen beiden Hunde Ganda 
und Upaganda voll Kraft und Farbe sind zu tödten, 
wir sind des Todes nicht schuldig. 0  König, es ist nicht 
recht die Unschuldigen tödten zu lassen». Als der Kö­
nig dies gehört hatte, sprach er am Morgen zu den 
Ministern: «Geehrte, suchet die auf, welche gestern 
mich in Versen gebeten haben». Diese befahlen den 
Leibwächtern: «Suchet diejenigen, welche gestern 
den König in Versen gebeten haben». Sie sagten: 
«Es waren des Landes Hunde». Der König sagte: «Ge­
ehrte, untersuchet, ob Ganda und Upaganda das Ge­
schirr zerfressen haben oder andre Hunde». Die Mi­
nister versammelten sich und fingen an zu berathen: 
«Geehrte, der König hat befohlen die Hunde zu unter­
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suchen; wie sollen wir es thun?» Andere sagten: «Was 
soll man andere untersuchen! Man muss ihnen eine 
Haarkapsel gehen und sie zum Erbrechen bringen». 
Nachdom man den Hunden eine Haarkapsel gegeben 
und sie zum Erbrechen gebracht hatte, brachen Ganda 
und Upaganda Lederstücke aus. Als der König davon 
in Kenntniss gesetzt war, gab er diese beiden Hunde 
gänzlich preis, den übrigen aber gewährte er Furcht­
losigkeit.

XX.
Die dankbaren Thiere und der undankbare Mensch.

(Kandjur Band IV Blatt 212*—213*).

Diese Erzählung schliesst sich auf das Genaueste 
den von mir in B e n fe y ’ s Pantschatantra I, S. 194 
folg, mitgetheilten an; vergl. ebendaseihst II, S. 128.

In längst vergangener Zeit kam in Varânasî der 
König Brahmadatta zur Herrschaft. Als ein Mann mit 
einer Axt und einem Tragreff24) nach Holz in den 
Wald gegangen war, erschrak er beim Holzsuchen 
vor einem Löwen und davonlaufend fiel er in eine 
Grube25). Auch der Löwe, der ihn zu fressen beabsich­
tigte, fiel ebendaselbst hinein. Eine durch eine Schlange 
in Furcht gesetzte Maus lief davon und da ein Falke 
um die Maus zu verzehren, ihr nachsetzte, fielen alle 
in die Grube hinein. Alle hatten sie aber die böse Ab­
sicht einander zu tödten. Der Löwe sagte: «0  Geehrte, 
ihr alle seid meine Genossen; da es sich so verhält und

24) =  fg^SRT.

25) worin wohl steckt.
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wir vor Angst unerträglichen Schmerz bekommen 
haben, so ist es jetzt nicht Zeit einander zu gefährden; 
deshalb bleibet sitzen, ohne euch zu rühren». Durch 
Fügung des Geschicks kam ein Jäger, welcher Ga­
zellen suchte, in diese Gegend, und, als er jene Grube- 
zu betrachten anfing, sprachen jene mit bestürzten 
Worten: «He Freund, rette uns»! Darauf zog der Jä­
ger, der es vernommen hatte, zuerst den Löwen heraus. 
Dieser berührte seine Füsse und sagte: «Ich werde 
dir dankbar sein, allein jenen Schwarzköpfigen, der 
die empfangene Wohlthat vergisst, zieh nicht heraus». 
Nach diesen Worten ging er davon. Darauf zog der 
Jäger nach und nach alle aus der Grube. Zu einer 
andern Zeit hatte der Löwe eine Gazelle getödtet und 
als der Jäger auch in jene Gegend gelangte, erkannte 
ihn der Löwe und, die Füsse des Mannes berührend, 
gab er ihm die Gazelle. Zu einer anderen Zeit war der 
König Brahmadatta mit seiner Gemahlin in den Lust­
hain gegangen und, als er sich daselbst vergnügt hatte, 
legte er sich schlafen. Da die Frauen unbesorgt waren, 
zogen sie ihre Kleider aus und trockneten sie; legten 
ihren Schmuck an gewissen Stellen ab und lustwandel­
ten, sassen, ruhten und schliefen im Haine. Als eine 
der Gattinnen ihre Schmuckgegenstände an einer 
Stelle abgelegt hatte und eingeschlafen war, trug der 
Falke dieselben davon und schenkte sie aus Dankbar­
keit dem Jäger. Als der König vom Schlafe erwacht 
war, zog er eiligst nach Vârânasî. Auch die Gattinnen, 
Prinzen, Minister, Stadt- und Landbewohner brachen 
schleunigst auf. Als die Gattin ihren Schmuck suchte 
und nicht fand, sagte sie dem Könige: «0  König, im 
Lusthain ist mein Schmuck verloren gegangen». Der
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König befahl den Ministern: «0  Geehrte, da der 
Schmuck verloren gegangen ist, so suchet, wer ihn 
davongetragen hat». Als sie zu suchen anfingen, begab 
sich der Schwarzköpfige, welcher von Zeit zu Zeit den 
Jäger besuchte und es wusste, dass er den Schmuck 
hatte, undankbaren Sinnes zum König und sagte es 
ihm. Da gerieth der König sehr in Zorn ; des Königs 
Männer liessen den Jäger rufen und sagten ihm: «He, 
Freund, du hast aus dem Lusthain den Schmuck ge­
stohlen». Dieser erschrak und erzählte, wie es gesche­
hen war; der Schmuck wurde dem Könige zurückge­
geben, den Mann aber band man und steckte ihn ins 
Gefängniss. Die Maus begab sich zur SchlaDge und 

'sagte ihr: «Durch die Veranstaltung des schwarzköpfi­
gen Sünders ist unser Wohlthäter von dem Könige 
gebunden und ins Gefängniss geworfen». Die Schlange 
sagte: «He Jäger, ich werde heute den König heissen, 
du aber heile ihn mit diesem Zauberspruch und diesem 
Heilmittel. Wenn es so geschieht, wird der König 
dich ohne Zweifel freilassen und dir Güter und Gaben 
zuertheilen». Der Jäger sagte: «Gut, es sei also». Die 
Schlange biss den König, der Jäger kam und heilte 
ihn mit jenem Zaubersprnch und Heilmittel. Darauf 
entliess ihn der König voll Freude aus dem Gefäng­
niss und verlieh ihm Güter und Gaben.

XXI.

Ichneumon, Maus und Schlange.
(Kandjur Band IV Blatt 213—214).

In längst vergangener Zeit regnete es zur Unzeit 
12141 sieben Tage lang und ein Ichneumon begab sich
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in ein Mauseloch. Auch eine durch dm Regen einge­
schüchterte Schlange gelangte, nachdem sie hin und 
her geirrt war, in eben dieses Loch. Als nun das Ich­
neumon sich anschickte die Maus zu tödten, sprach 
die Schlange: «0  Geehrte, da wir vor unerträglichem 
Schmerz Angst bekommen haben, so müssen wir ohne 
einander zu gefährden sitzen und uns nicht rühren». 
Die Schlange hiess Nandasena2C) , das Ichneumon 
Nanda, die Maus Gamgädatta. Nandasena und Nanda 
sagten zu Gamgädatta: «Geh verstohlen und suche 
uns Speise». Da die Maus aufrichtig und gut gesinnt 
war, fing sie an für jene beiden eifrig Nahrung zu 
suchen, konnte aber keine finden. Nanda sagte zu 
Nandasena: «Wenn Gagmädatta ohne Nahrung kommt, 
so werde ich sie selbst verzehren». Nandasena dachte: 
«Selbst in der Angst bei unerträglichem Schmerz ge­
dachte dieser jene zu tödten, geschweige denn, wenn 
sie ohne Nahrung zurückkehrt, lieber will ich zuvor 
ihr Nachricht geben». Die Schlange gab der Maus 
Nachricht: «Nanda hat also gesprochen: «Wenn Gam­
gädatta ohne Nahrung kommt, so werde ich sie selbst 
verzehren ». Gamgädatta, welche, nachdem sie Nah­
rung gesucht, nichts gefunden hatte, dachte: «Ohne 
Zweifel wird er mich verzehren» und meldete dem Nan­
dasena: «Da ein Mensch, durch die Gewalt des Hun­
gers ermattet und beengt, unbarmherzig wird, so sage 
du zum undankbaren Wesen, dass Gamgädatta nicht 
mehr zurückkehrt».

26)
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XXII.

Die Krähe mit dem Goldiniitzchen.
(Kandjur Band IV Blatt 221).

In längst vergangener Zeit geschah es, dass in Vä- 
ranasi vor einer Frau, deren Mann sich auf eine weite 
Reise begeben hatte, eine Krähe angenehme Töne von 
sich gab. Da sagte die Frau: «Geh Krähe, geh, wenn 
mein Mann wohlbehalten heimkehrt, schenke ich dir 
ein Goldmiitzchen». Darauf kehrte ihr Mann auch 
wohlbehalten heim. Als die Krähe nun des Goldmütz- 
chens halber vor ihr erschien und angenehme Töne 
von sich gab, gab sie ihr ein Goldmiitzchen. Die Krähe 
setzte es auf und flog hin und her; des Goldmützchens 
wegen aber riss ihr ein Falke den Kopf ab. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Ein,Vermögen, das eine 
unnütze Grundlage hat, wird geraubt; das auf dem 
Kopfe der Krähe befindliche Gold suchte ein Räuber».

XXIII.
Der Schakal iu den Elephanlenspurcn.

(Kandjur Band IV Blatt 222).

In längst vergangener Zeit war nach dem Hima­
laja ein Eléphant gekommen um Wasser zu trinken, 
ihm folgte ein Schakal und, als er die Elephantenspu- 
ren erblickt hatte, fing er an sie mit seinem Schritt 
zu messen und dachte: «Diese Spur ist meine und fort 
und fort springend, steckte er den Fuss in die Spur 
und glitt auf einem zerbrochenen Lodhbaume aus»27).

27) Symplocos racemosa, s. Böht-

l i n g k - R o t h  n. d. W.
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Eine Gottheit sprach den Vers:
«Kurz, nicht gleich sind des Elephanten Spuren 

und deine Spuren, Thor, gieb dein nutzloses Beginnen 
auf, du dürftest nur noch Müdigkeit davontragen ».

XXIV.

Die rachsüchtige Krähe.
(Kandjur Band IV Blatt 231*).

In längst vergangener Zeit setzten die Männer 
von Rädshagrha und der König irgend einer Angele­
genheit wegen fest, zwei Todtenäcker anzulegen, um 
auf den einen die Männer, auf den andern die Frauen 
zu werfen. Als zu einer andern Zeit ein Zwitter ge­
storben war, konnte er weder auf dem einen noch auf 
dem andern Todtenäcker Platz finden. In einer Gegend 
von Rädshagrha gab es einen Lusthain mit Wurzeln, 
Früchten und Blumen vorzüglicher Art und verschie­
denen Singvögeln. Es wohnte dort ein Rslii geschore­
nen Hauptes, der sich von Wasser, Wurzeln und Früch­
ten nährte und mit einem Fell und Baumrinde bekleidet 
war. Da dort auf einem dreieckigen Felde eineRicinus- 
staude wuchs, warf man den Leichnam des Zwitters 
dahin. Den Geruch des Leichnams witternd, kam ein 
Schakal und fing an den Leichnam des Zwitters zu 
verzehren. Eine Krähe hatte auf dem Wipfel des Ri- 
cinusbaumes ihr Nest gebaut und nistete daselbst. Es 
fiel ihr ein, den Schakal zu preisen, damit dieser ihr 
die Ueberreste des Frasses gebe und sie fing also in 
einem Verse an sein Lob zu singen: «Da ich dir, dem mit 
dem Halse eines Löwen, mit dem Rücken eines Stieres 
ausgestatteten, meine Verehrung bezeige, so geruhe

Mélnugos asiatiques. VIII. 21
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du zum Frommen des Bittenden mir geneigt zu sein». 
Der Schakal blickte auf und sprach ebenfalls in einem 
Verse: «Vorzüglichster der Vögel, der du durch die 
Lüfte wandelst, der du alle Gegenden erhellèst, schön 
gleich einem Edelsteine auf dem Wipfel eines vorzüg­
lichen Baumes weilend». Die Krähe antwortete: «Da 
ich zu dir heruutergekommen bin um einen Hochbe­
glückten zu sehen und dir als dem Könige der Thiere 
Verehrung bezeige, geruhe du zum Frommen des Bit­
tenden gnädig zu sein». Der Schakal sprach: «Du, 
deren Hals dem Pfauenhalse gleich ist, du Krähe, 
schön von Aussehen, du Vorzüglichste der Freuden­
bringer, steig herab, damit du nach Belieben speisest». 
Die Krähe flog herab und fing an in Gemeinschaft mit 
dem Schakal den Leichnam des Zwitters zu verzehren. 
Als der Rshi dies sah, sagte er in einem Verse: «0  
weh, von fern schon habe ich dich erblickt, dich, der 
du im Schatten des elendsten Baumes schamlos nistest 
und den elendsten Leichnam verzehrest». Als die 
Krähe dies hörte, sprach sie unwillig den Vers: «Was 
geht es diesen Kahlkopf an, dass hier Löwe und Pfau 
am trefflichen Fleische sich nährend, durch fremde 
Gabe ihr Dasein fristen». Auch der Rshi wurde unge­
halten und sprach den Vers: «Sehet hier die Vereini­
gung des Schamlosen. Der elendste der Vögel ist die 
Krähe, der elendste der Vierftissler der Schakal, der 
elendste der Bäume der Ricinusbaum, der elendste der 
Menschen der Zwitter, der elendste der Äcker der 
dreieckige». Da erwuchs der Krähe übergrosser Un­
wille, sie begab sich in des Rshi Küche und fing an 
sich umzusehen. Da sie dort nichts sah, zerschlug sie 
die Krüge und Töpfe und flog davon. Als der Rshi in
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die Küche trat und die Krüge und Töpfe zerschlagen 
sah, wusste er, dass kein anderer, sondern nur die böse 
Krähe dies angerichtet habe und sprach in einem 
Verse: «Demjenigen, der ohne, dass ihm dergleichen 
gesagt wird, mit schamloser Bosheit die Küche zerschla­
gen hat, soll man niemals, sei etwas zu loben oder zu 
tadeln, auch nur das Geringste sagen; ein Vernünfti­
ger erlangt beständig nur dadurch Ruhe, dass er 
schweigt».

XXV.
Die beiden zusaniniengewachsenen Fasanen.

(Kandjur Band IV Blatt 232—233).

Man vgl. Pantschatantra von B enfey, B. II. S. 360 
und B. I. S. 111.

In längst vergangener Zeit lebten an dem Ufer des 
Océans zwei Fasanen28), deren Körper zusammenge­
wachsen waren, Namens Dharmika und Adharmika. 
Als Adharmika schlief, wachte Dharmika und sah eine 
Amrta-Frucht von dem Wasser angetrieben. Er nahm 
sie auf und dachte, ob er den andern wecken oder die 
Frucht allein gemessen solle, auch bedachte er, dass 
wenn er sie genösse, ihr gemeinsamer Körper genährt 
würde. Er weckte also den andern nicht. Als dieser 
von selbst erwachte und bemerkte, dass den Dharmika 
Erbrechen der Amrta-Frucht betraf, fragte er: «Was 
erbrichst du»? Dharmika antwortete: «Amrta-Frucht». 
—  Woher hast du sie bekommen? — Dharmika entgeg- 
nete: «Als ich, während du schliefest, die Amrta-Frucht 
gefunden hatte, habe ich dieselbe aufgegessen, ohne

28! =  sfMsffa.
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dich zu wecken, weil ich dachte, dass der gemeinsame 
Körper dadurch Nahrung hätte». Adharmika sagte: 
«Da du nicht gut daran gethan hast, werde auch ich die 
Zeit wahrnehmen». Als zu einer andern Zeit Dharmi- 
ka eingeschlafen war und Adharmika wachte, sah letz­
terer eine Giftfrucht vom Wasser einhergetrieben, ver­
zehrte sie und beide fielen in Ohnmacht. Adharmika 
sprach, von der Giftfrucht aufgeregt: «W o immer 
ich wiedergeboren werden mag, da mag ich Dir Tödter, 
Widersacher und Feind werden». Dharmika sprach: 
«Wo immer ich wiedergeboren werden mag, mag ich 
dir Freundlichkeit erweisen».

In längst vergangener Zeit übte in Yârânasî der 
König Sardsharasin29) in der reichen, weiten, glück­
lichen, gesegneten und mit Menschen angefüllten Stadt 
die Herrschaft aus. Er nahm sich die Tochter eines 
andern Königs zur Frau und vergnügte sich mit der­
selben, wodurch diese zu einer andern Zeit schwanger 
wurde und nach Ablauf von acht oder neun Monaten 
zur Mittagszeit der Sonnenhöhe einen überaus schönen 
Knaben gebar. Als man nun sein Geburtsfest beging 
und man fragte, welchen Namen man dem Kinde ge­
ben sollte, sagten die Minister: «0  König, da der 
Knabe zur Zeit der Sonnenhöhe geboren worden ist,

XXVI.

Die erfüllte Prophezeiung.
(Kandjur Band IV Blatt 233—236).
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soll er Sûrjanemi30) benannt werden». Als er so be­
nannt worden war, wurde er acht Ammen, zweien Trag- 
ammen, zweien Säugammen, zweien Wischammen 
und zweien Spielammen übergeben. Da diese acht 
Ammen ihn mit Milch, geronnener Milch, Butter, 
flüssiger Butter, Butterschaum und anderen vorzügli­
chen Nahrungsmitteln aufzogen, wuchs er rasch wie 
ein im Teich befindlicher Lous empor. Als er heran­
gewachsen war, lernte er Schreiben, Rechnen, Zeich­
nen und das Handrechnen und die Künste und Fer­
tigkeiten, welche einem aus dem Kshattrija-Geschlechte 
zum Könige bestimmten Prinzen zukamen. Des Kö­
nigs Sardsharasin erste Gemahlin hiess Dharmika31), 
der erste Minister Goshthila32), zu dem der König das 
vorzüglichste Zutrauen hatte- Zu einer andern Zeit 
vergnügte sich der König wiederum mit Dharmika 
und sie wurde sclnvanger. Die Zeichendeuter aber ver­
kündeten, dass ein Sohn geboren werden würde, der 
dem Könige das Leben nehmen und, sich selbst das 
Diadem aufsetzend, der Herrschaft sich bemächtigen 
werde. Als darauf der König Sardsharasin erkrankte 
und die Krankheit, ungeachtet man Heilmittel jegli­
cher Art amvandte, nicht gehoben werden konnte, be­
dachte er C234J, nachdem er den Zustand seines Kör­
pers erkannt hatte, dass, damit nicht Sûrjanemi, wenn 
er nach seinem Tode König werden würde, Dharmika

30)
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tödten liesse, eine Vorkehrung zu treffen wäre. Er be­
schloss sie seinem Minister Goshthila, den er mit treff­
lichen Gütern ausgestattet hatte, anzuvertrauen. Er 
liess ihn zu sich bescheiden und sagte ihm: «Meine 
erste Gattin ist Dharmikä, mein erster Minister bist 
du. Da ich meinen Zustand kenne und ich ohne Zwei­
fel meines Lebens verlustig gehe, musst du aus Liebe 
zu mir dafür Sorge tragen, dass Sürjanemi nicht Dhar­
mikä ums Leben bringe». Der Minister gab ihm eine 
ihn beruhigende Zusage. Als Sardsharasin gestorben 
und sein Leichnam mit allem Gepränge verbrannt 
worden war, wurde Sürjanemi zum Könige geweiht. 
Dieser befahl den Ministern Dharmikä zu tödten. 
Goshthila wandte dagegen ein: « 0  König, ist es recht, 
sie unbedachter Weise zu tödten? Wer kann wissen, 
ob sie einen Sohn oder eine Tochter gebären wird. 
Wird ein Sohn geboren, so wird dieser getödtet 
werden». Der König Sürjanemi befahl ihm demgemäss 
zu handeln und die Königin zu überwachen. Er nahm 
sie zu sich ins Haus, wo sie nach acht bis neun Tagen 
einen Sohn gebar. An demselben Tage gebar auch die 
Frau eines Fischers ein Mädchen. Unmittelbar nach 
der Niederkunft vertauschte Goshthila, der die Frau 
des Fischers mit Geld berückte, die Kinder und mel­
dete dem König, dass Dharmikä von einer Tochter 
entbunden worden sei. Der Knabe wurde von der 
Fischerin gesäugt und aufgezogen und, als er gross ge­
worden war, lernte er Schreiben und Lesen und als er 
zu dichten anfing, nannte man ihn den dichtenden 
Fischersohn. Goshthila erzählte der Dharmikä, dass 
sie einen Dichter zum Sohn habe, und sie hatte den 
Wunsch ihn zu sehen. Der Minister suchte sie davon
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abzubringen, allein sie konnte die Sehnsucht nicht 
überwinden. Da Goshthila das Gefährliche der Sache 
erkannte, sah er, dass eine Vorkehrung zu treffen sei, 
und schickte ihn mit einem Fisch zur Königin. Als 
der Jüngling in den Palast gekommen war, erfuhr der 
König, dass dieser dichtende Fischersohn es sei, von 
dem die Zeichendeuter verkündet hätten, dass er dem 
Könige das Leben nehmen, sich selbst das Diadem 
aufsetzen und die Herrschaft an sich reissen werde. 
Er befahl den Ministern, ihn zu ergreifen, damit er 
nicht entrinne. Der Jüngling hörte dies, da der Be­
fehl von Mund zu Mund lief, und hin und her laufend 
gelangte er ins Haus einer alten Frau, die ihn ver­
steckte. Von dort aber wurde er, nachdem sein Kör­
per mit Senf- und Sesamöl gesalbt und auf eine Bahre 
gelegt worden war, als sei es ein Leichnam, auf den 
Todtenacker hinausgetragen und hingeworfen. Als er 
sich aber erhob und davonlief, erblickte ihn daselbst 
ein Mann, der Blumen und 'Früchte suchte. Die zu 
seiner Verfolgung ausgeschickten Leute fragten diesen 
Mann, ob er nicht einen Menschen von der und der 
Statur und dem und dem Aussehen des Weges gehen 
gesehen habe. Er gab ihnen die Richtung an, in wel­
cher jener fortgegangen war; sie aber gingen dersel­
ben nach. Der Jüngling gelangte in ein Gebirgsdorf 
in das Haus eines Färbers und erzählte seine Ge­
schichte. Als nun die Verfolger das Gebirgsdorf zu 
durchsuchen anfingen, steckte der Färber den Jüng­
ling in eine Kleiderkiste, lud diese auf einen Esel und 
führte ihn aus dem Dorfe hinaus zu einer Badestelle, 
wo er ihn liess. Der Jüngling stand auf, blickte nach 
allen vier Seiten und lief davon. Aber auch dort sah
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ihn ein Mann, der es den Verfolgern verrieth und 
ihnen den Weg anzeigte, den er eingeschlagen hatte. 
[235] j ) er Jüngling gelangte in ein anderes Dorf in das 
Haus eines Schuhmachers, erzählte diesem seine Ge­
schichte und bat ihn Schuhe mit zur Ferse gekehrten 
Spitzen zu machen. Der Schuhmacher erklärte, er 
habe dergleichen noch nie verfertigt. Der Jüngling 
entgegnete in einem Verse: «Mannigfaltig ist der Sinn, 
zahlreich sind die Gaben, nicht auf gleicher Wag’ zu 
wägen, Schuster, mach du mir auf mein Geheiss, dass 
nach vorn der Absatz sei gerichtet». Der Schuhmacher 
machte ihm auf seine Anweisung solche Schuhe. Da 
der Gebirgsort mit einer Mauer umringt war, zog er 
die Schuhe an, kroch durch einen Wasserbehälter 
hinaus und entkam. Die Verfolger, welche den Schuh­
spuren nachgingen, wurden durch diese zum Dorf zu­
rückgeführt und sahen, dass er entkommen war. Er 
aber stieg ins Wasser und wurde von den Näga’s in 
ihre Behausung gebracht. Als die Kunde von Mund 
zu Munde ging, erfuhr der König Sürjanemi, dass die 
Näga’s ihn in ihre Behausung gebracht hätten. Da be­
fahl er seinen Ministern sämmtliche in seinem Lande 
befindlichen Schlangenbeschwörer zu ihm zu beschei­
den. Als sie dies ausgeführt hatten, sprach der König 
zu den Schlangenbeschwörern: «Geehrte, gehet und 
fraget in der und der Näga-Behausung die Näga’s». 
Die Schlangenbeschwörer begaben sich sämmtlich dem 
Befehl des Königs gemäss dahin. In einer Wildniss 
lebte ein Blut- und Fleisch geniessender Jaksha, Na­
mens Pingala. Da aus Furcht vor ihm die wilden 
Thiere, geschweige die Menschen diese Wildniss ver­
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lassen hatten, liiess sie die Pingala-Wildniss. Als nun 
die Schlangenbeschwörer Anstalten trafen, um durch 
Zaubersprüche die Näga’s zu gefährden, erschrak der 
Jünglig und floh, da er keinen Ausweg kannte, in die 
Pingala-Wildniss. Die Näga’s hielten eine Berathung 
und meinten, es sei nicht recht, wenn sie den Jüng­
ling nicht aus der Pingala-Wildniss retteten und es 
ihnen zum Schaden gereichen könnte, wenn er von 
Pingala getödtet würde und wussten nicht, was sie 
thun sollten. Der Näga-König aber hiess sie die Schlan­
genbeschwörer davon in Kenntniss setzen. Die Nä­
ga’s meldeten ihnen: «Geehrte, derjenige, um dessen 
willen ihr uns in Unruhe versetzet, ist durch unsere 
Veranstaltung getödtet, da er in die Pingala-Wildniss 
entflohen ist». Die Schlangenbeschwörer erzählten die 
Sache dem Könige, dieser befahl aber dennoch den 
Jüngling aufzusuchen. Der Jüngling aber flng an in 
der Pingala-Wildniss umherzuirren. Der Jaksha Pin­
gala sass an einer Stelle von seinen Hunden umringt. 
Als er und die Hunde schon von weitem den Jüngling 
erblickt hatten, dachte er daran, dass er gehört habe, 
letzterer werde ihn tödten und meinte, dass er deshalb 
gekommen sei. Er hetzte die Hunde auf den Jüngling, 
dieser jedoch entrann ihnen und kletterte auf einen 
Baum, die Hunde und Pingala aber warteten am Fusse 
des Baumes. Pingala fragte ihn, ob er denn nicht davon 
gehört habe, dass in der Pingala-Wildniss ein Dämon 
Pingala wohne, der alle, die dahin geriethen, tödte; 
er forderte ihn auf herabzusteigen, da er sterben müsse. 
Der Jüngling antwortete: «So lange ich lebe, werde 
ich sitzen bleiben». Als der Jaksha Pingala, der mit
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der Zauberbinde33) sich in den Schatten gesetzt hatte, 
eingeschlummert war, warf der Jüngling ein Kleidungs­
stück auf ihn. Die Hunde meinten, es sei der Jüngling 
herabgefallen, frasscn den Jaksha Pingala auf und 
gingen davon. Der Jüngling stieg langsam vom Baume 
herab und, nachdem er hier und dort umhergeirrt war, 
erinnerte er sich, dass er einen Oheim habe, der unter 
den Rshi’s sich von der Welt zurückgezogen habe. Er 
beschloss sich zu diesem zu begeben. Er wohnte in 
einer Gebirgsgegend in einem Haine, der mit vorzüg­
lichen Wurzeln, Blumen, Früchten und Wasser, mit 
Gebüschen verschiedener Bäume, mit dem Gesang 
verschiedener Vögel ausgestattet war. Nach und nach 
gelangte der Jüngling durch Nachfragen dahin, olfen­
barte dem Oheim seine Verwandtschaft und verweilte 
bei ihm t236l. Als aber auch dort des Königs Männer 
ihn suchten und im Begriff waren ihn zu packen, 
stürzte er sich von einem Bergabhang hinab. Als er 
sprang, packte ihn ein Mann an der Kopf binde und die 
Kopfbinde blieb in seinen Händen. Da die Verfolger 
nun annahmen, dass er todt sei, beschlossen sie fort­
zugehen, nahmen die Kopf binde, begaben sich zum 
König und sagten ihm: « 0  König, der dichtende 
Fischersohn ist todt, hier ist seine Kopfbinde». Der 
König aber stattete sie mit Gütern aus. Darauf sprach 
eine im Rshi-Hain weilende Gottheit zu jenem Rshi : 
«Nimmst du dich denn gar nicht deines Neffen an, der 
in unerträgliche Leiden gerathen, zur Verzweiflung 
getrieben wird?» Der Rshi entgegnete: «Wenn ich ihn

33) =  jogapatta, s. B ö h t l i n g k - R o t h  u. d. W.
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nicht in meinem Sinn habe, so möge ich auf der Stelle 
ums Leben kommen». Der Rslii war im Besitz von 
Zauber- und Geheimsprüchen und kannte einen Zau­
berspruch, durch den ein Mann zum Weibe werden 
und wiederum Mann werden konnte. Diesen Zauber­
spruch lehrte er den Neffen und sprach zu ihm: «Jetzt 
geh und sei ohne Furcht und Angst». Der Jüngling 
nahm durch den Zauberspruch die Gestalt eines un­
vergleichlich schönen Weibes an und begab sich nach 
Vârânasî. Als er sich im Lusthain des Königs aufhielt, 
erblickte ihn der Hainhüter, der von Bewunderung 
ergriffen eiligst aufbrach und dem König Sürjanemi 
meldete: «0  König, in dem Lusthain weilt ein Weib 
von vollendeter Schönheit und Jugendfülle». Der K ö­
nig befahl ihm das Weib herbeizuholen. Durch des 
Glückes gewaltige Fügung führte er das Weib in den 
Palast, der König Sürjanemi fasste starke Leidenschaft 
für dasselbe ; allein sowie sich Gelegenheit fand, tödtete 
der Jüngling an einem einsamen Orte den König, 
machte den Zauberspruch rückgängig und wurde wie­
der zum Manne. Darauf setzte er sicli selbst das Dia­
dem auf, und, nachdem er den Minister Goshfhila in 
Kenntniss gesetzt hatte, trat er die Herrschaft an. 
Eine Gottheit sprach imÇloka: «Wem der Kopf nicht 
abgeschlagen wird, der ist nicht todt, er steht wieder 
auf und vollendet sein Werk, gleichwie der Dichter, 
als er Gelegenheit fand und den Sohn Sardsharasin’s
tödtete.»

NX VII.
Der Schakal rettet den Löwen.

(Kandjur Band IV Blatt 244*).

In längst vergangener Zeit als der Bodhisattva in
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unvollkommener Verdienstansammlung weilte34 ), wurde 
er in einer Gebirgsgegend Löwe, König der Thiere. 
In der Nähe des Berges wohnten fünfhundert Scha­
kale, welche ihm nachfolgten und die Überreste ver­
zehrten. 'Wenn der Löwe Thiere getödtet, deren treff- 
liclies Fleisch gegessen und das treffliche Blut ge­
trunken hatte, liess er sie liegen und ging davon. 
So dauerte es eine lange Zeit. Als zu einer andern 
Zeit der Löwe, der König der Thiere, bei Nachtzeit 
Thiere suchte, fiel er in einen Brunnen und es zer­
streuten sich alle fünfhundert Schakale, mit Ausnahme 
eines einzigen, in die verschiedenen Gegenden. Nur 
ein Schakal gab auf den Löwen Acht, sass an dem 
Rande des Brunnens und dachte, auf welche Weise er 
den Löwen aus dem Brunnen ziehen könne. Als er in 
der Umgegend des Brunnens hin und her ging, erblickte 
er nicht weit von demselben einen kleinen See. Als 
er diesen betrachtet hatte, machte er an einer Seite 
einen Canal und füllte den Brunnen mit dem Wasser 
des Sees, so dass der Löwe selbst herauskam. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Machtvolle oder auch 
andere müssen sich Freunde machen; sehet wie der 
Schakal den Löwen aus einem alten Brunnen er­
rettete».

XXVIII.
Der barmherzige Jäger.

(Kandjur Band IV Blatt 244*—245*).

In längst vergangener Zeit als der Bodhisattva sich 
in unbestimmter Verdienstansammlung befand, war

34) SJEVd =
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er Gazellenfürst von fünfhundert Gazellen. Darauf 
hatte ein Jäger um Gazellen zu fangen recht viele 
Fallen, Netze und Schlingen ausgestellt. Da der Ga­
zellenfürst sorglos lebte und mit einer Schaar von 
fünfhundert Gazellen im Walde umherging, wurde er, 
da er an der Spitze der Gazellenschaar ging, im Netze 
gefangen. Als die Gazellen ihn so im Netze gefangen 
sahen, liefen sie alle davon. Nur ein Gazellen Weibchen 
blieb allein beim Gazellenfürsten. Obwohl der Gazel­
lenfürst sich anstrengte, war er nicht im Stande das 
Netz zu zerreissen; als das die Füsse hin und her wer­
fende Gazellenweibchen dies sah, sprach sie: «Da der 
Jäger dieses Netz ausgestellt hat, so strenge dich, Be­
glückter, der Gazellen Haupt, strenge dich an». Er 
entgegnete : « Obwohl ich meine Klauen gegen die 
Erde stemme, das mich umgebende Netz aber stark 
ist, meine Füsse auch sehr wund sind, kann ich es 
nicht zerreissen. Was ist also zu tliun?» Darauf kam 
der Jäger mit Pfeil und Bogen und mit brauner Klei­
dung angethan in jene Gegend. Da sah das Gazellen­
weibchen den Jäger näher kommen um den Gazellen­
fürsten zutödten. Und als sie ihn erblickt hatte, sprach 
sie eiligst in Versen: «Da dies der Jäger ist, welcher 
dieses Netz ausgestellt hat, so streng’ dich an, o hoch­
beglückter Gazellenfürst, streng dich an». Er erwie- 
derte auch im Verse: «Obwohl ich meine Klauen ge­
gen die Erde stemme, das mich umgebende Netz aber 
stark ist, meine Füsse auch sehr wund sind̂  vermag ich 
es nicht zu zerreissen. Was ist da zu tliun?» Darauf 
begab sich das Gazellenweibchen mit muthigem Herzen 
vor jenen Jäger und sprach zu ihm herantretend den 
Çloka: «0  Jäger, nimm das Schwert, zuerst tödte mich,
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darauf tödte den Gazellenfürsten». Als der Jäger ver­
wunderten Sinnes fragte, was er mit ihr zu schaffen 
habe, sagte das Gazellenweibchen : «Es ist mein Mann.» 
Der Jäger entgegnete in einem Verse: «Ich werde 
weder dich tödten, noch den Gazellenfürsten; deinem 
geliebten Gatten sollst du Gesellschaft leisten». Sie 
erwiederte ebenfalls in einem Verse: «Wie ich, o Jäger, 
an dem liehen Gatten meine Freude habe, so mögest 
du, Jäger, dich mit allen Angehörigen erfreuen». Der 
Jäger, dem das Staunen noch mehr wuchs, liess die 
Gazellen los und ging mit ihnen zusammen davon.

XXIX.

Der bestrafte Schakal.
(Kandjur Band IV Blatt 245*—216).

In längst vergangener Zeit war in einer Berggegend 
ein Lotusteich, in dessen Nähe ein Eléphant wohnte; 
meiner andern Gegend lebte ein Schakal. Als zu einer 
andern Zeit der Eléphant aus jenem Lotusteich Was­
ser getrunken hatte und des Weges einherging, kam 
der Schakal und sagte zum Elephanten: «Lass uns 
kämpfen oder weich mir aus ! » Der Eléphant bedachte, 
dass, wenn er diesen nichtsnutzigen Frechling mit den 
Füssen, dem Rüssel oder den Hauern tödtete, er sich 
durch solche Verunreinigung schänden würde, und 
meinte, dass er den Nichtsnutzigen mit Nichtsnutzi­
gem tödten müsse. Er sprach den Vers: «Nicht darf 
man dich mit Hand und Fuss, nicht tödten dich mit 
Zahn und Rüssel, Schund darf man mit Schund nur 
tödten. Dicli muss man aucli mit Schund nur töd­
ten». Der Eléphant dachte, dass wenn er auswiche,
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er ihm ohne Zweifel nachgeheu würde. Er wich also 
aus und fing an rasch zu gehen. Der Schakal dachte: 
«Ich habe ihn mit einem Worte überwunden; deshalb 
läuft er so schnell davon». Als er ihm nun nacheilte 
und der Eléphant merkte, dass er nahe gekommen 
war, warf er mit grosser Gewalt seinen Unrath auf 
ihn und durch diesen getroffen kam der Schakal um.

XXX.

Bestrafte Ungläubigkeit.
(Kandjur Band IV Blatt 246).

In längst vergangener Zeit lebten in einer mit Blu­
men und Früchten ausgestatteten Gegend in der Nähe 
eines Gebirgsorts zwei Anführer von Affenheerden, 
deren jeder fünfhundert Affen um sich hatte. Der eine 
Heerdenanführer träumte in einer Nacht, dass er le­
benden Leibes mit einer Umgebung von fünfhundert 
Affen in einen Kessel gesteckt würde. Darüber er­
schrak er sehr und brach in Jammern aus. Noch vor 
Tages Anbruch erhob er sich, versammelte die Affen 
und begann ihnen seine Träume zu erzählen: «0  Ge­
ehrte, in der verflossenen. Nacht habe ich einen bösen 
Traum gehabt, deshalb wollen wir diesen Ort verlas­
sen». Die Affen sprachen: «Lasset uns so tlmn und 
fortziehen. » Da die Bodhisattva’s bedeutungsvolle 
Träume haben, sagte das hehre Wesen dem Anführer 
der andern Affenheerde: «Da ich einen solchen Traum 
gehabt habe, wirst du doch anderswohin ziehen?» 
Jener antwortete ihm ungläubig: «Werden denn die 
Träume wahr? Willst du gehen, so gehe! Da ich ein 
weitreichendes Gebiet habe, werde ich nicht gehen».
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Da der andere sah, dass er keinen Glauben hatte, ging 
er selbst mit seiner Heerde fort. Als zu einer andern 
Zeit in jenem Gebirgsdorf eine Magd auf dem Herde 
Gerste* röstete, kam durch ein Missgeschick ein um- 
herschweifendeg Schaf dahin und fing an die Körner 
zu fressen; da die Magd es mit einem Feuerbrand 
schlug, lief das Schaf brennend in des Königs Ele- 
phantenstall, durch seine Flammen gerieth der Ele- 
phantenstall in Brand und viele Elephanten wurden 
versengt. Der König liess den Arzt kommen und fragte, 
wie man die vom Feuer versengten Elephanten behan­
deln solle. Der Arzt verordnete Affen in Gerstenmehl 
zu kochen. Es wurde den Jägern Befehl ertheilt und 
diese fingen alle in der Nachbarschaft wohnenden Af­
fen ein. Der Arzt steckte sie, deren Fleisch in der Länge 
derZeit zugenommen hatte, lebend in den Kessel. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Nicht soll man in einem 
Dorf oder in einer Stadt, wenn Uneinigkeit da ist, 
wohnen, durch die Uneinigkeit des Schafes und der 
Magd kamen die Affen um».

XXXI.
Der weise und der tliörichte Aflenanfuhrer

(Kandjur Band IV Blatt 247).

In längst vergangener Zeit lebten in einer Gegend 
zwei Affenanführer, jeder mit einer Schaar von fünf­
hundert Affen. Als der eine derselben mit seiner Schaar 
wanderte, gelangte er nach und nach in ein Gebirgs­
dorf. Da sich dort ein Kimpäka-Baum befand, dessen 
Zweige durch die Früchte zu Boden gedrückt waren, 
sprachen die Affen zum Anführer ihrer Schaar: «0  
Anführer, da der Baum überaus reich an Früchten ist
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und durch die Früchte seine Zweige zu Boden gezogen 
werden, wollen wir ermüdet die Früchte gemessen». 
Der Anführer der Schaar sprach, nachdem er den 
Baum betrachtet hatte, in einem Verse: «Obwohl der 
Baum in der Nähe des Dorfes ist, haben die Kinder 
die Frucht nicht genossen; daraus lässt sich abneh­
men, dass die Früchte dieses Baumes nicht geniessbar 
sind». Nachdem er dies gesagt hatte, gingen sie fort. 
Auch der Anführer der andern Schaar kam ihm nach­
folgend nach und nach in jenes Dorf und als die Alfen 
den Kimpäka-Baum gesehen hatten, sprachen sie zum 
Anführer ihrer Schaar: «0  Anführer, da der Baum 
Früchte hat, wollen wir, da wir ermüdet sind, diesel­
ben geniessen und uns stärken». Er antwortete: «Gut, 
timet also». Die Affen genossen.die Früchte und tru­
gen leider Schmerzen davon.

XXXII.

Der heuchlerische Kater.
(Kandjur Band IV Blatt 247—248).

In längst vergangener Zeit lebte ein Anführer einer 
Mäuseschaar mit einer Umgebung von fünfhundert 
Mäusen und gab es einen Kater Namens Agnidsha35). 
In seiner Jugendzeit tödtete dieser, wo er wohnte, in 
der Umgegend alle Mäuse. Als er aber zu anderer 
Zeit alt geworden mit seiner Überlegenheit keine 
Mäuse mehr fangen konnte, dachte er: «Früher habe 
ich in der Jugendzeit durch meine Überlegenheit 
Mäuse fangen können, da ich es jetzt nicht mehr ver­

35)
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mag, muss ich irgend eine List bereitend sie verzeh­
ren». Er fing an verstohlener Weise.Mäuse zu suchen. 
Bei diesem Suchen erfuhr er, dass es eine Schaar von 
fünfhundert Mäusen gehe. Als er an einer von dem 
Mäuseloche nicht sehr entfernten Stelle trughafte 
Bussübung ausübte, sahen die Mäuse, als sie hin und 
herliefen, ihn mit frommer Haltung stehen. Aus der 
Entfernung fragten sie ihn: «Oheim, was machst du?» 
Der Kater antwortete: «Da ich in meiner Jugend viel 
untugendhafte Handlungen verübt habe, thue ich jetzt, 
um sie auszugleichen, Busse». Die Mäuse meinten, er 
habe nun das sündhafte Leben aufgegeben und es 
entstand in ihnen aus dem Glauben erwachsenes Zu­
trauen. Als sie nun täglich, nachdem sie ihren Kreis 
gemacht hatten, in das Loch zurückkehrten, packte 
der Kater immer die letzte derselben und verzehrte 
sie. Als aber nun die Schaar immer kleiner wurde, 
dachte der Anführer: «Da meine Mäuse an Zahl ab­
nehmen, dieser Kater aber gedeiht, muss es irgend 
eine Ursache geben». Er fing deshalb an den Kater 
zu betrachten; als er ihn dick und behaart sah, dachte 
er: «Ohne Zweifel hat dieser die Mäuse getödtet, des­
halb muss ich die Sache ans Tageslicht bringen». Als 
er nun aus einem Verstecke sorgfältig Acht gab, sah 
er, wie der Kater die letzte Maus verzehrte und näher 
tretend sprach er aus der Entfernung den Vers: «Da 
des Oheims Körper zunimmt, meine Schaar dagegen ab­
nimmt und wer Früchte und Wurzeln isst, nicht dick 
und dichtbehaart werden kann, ist dies keine aufrich­
tige Busse, sondern nur des Vortheils wegen; dadurch, 
dass die Zahl der Mäuse abnimmt, hast du, Agnidsha, 
Gedeihen».
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XXXIII.

Die störrischen und die willigen Ochsen.
(Kandjur Band IV Blatt 248*—249).

In längst vergangener Zeit zogen zwei Kaufleute, 
jeder mit fünfhundert Wagen, durch einen Waldweg, 
auf welchem sie bald an Gras, bald an Wasser zu 
wenig, bald gar nichts hatten. Als nun die Kaufleute 
mit ihren Ochsen von diesem Waldwege sehr erschöpft 
eine Gegend sahen, wo Wiesen und Wasser in Fülle 
waren, so Hessen sie dort ihre Ochsen los, badeten 
sich selbst und tranken viel Wasser. Als nun die durch 
Wasser- und Grasmangcl sehr erschöpften Ochsen sich 
am Grase gesättigt und Wasser getrunken und sich 
erholt hatten, da sprach derjenige, der unter diesen 
Ochsen der vornehmste war, also zu ihnen: «0  Geehrte, 
nachdem wir durch Gras- und Wassermangel gänzlich 
erschöpft sind und diese Gegend Wiesen und Wasser in 
Fülle hat, so wollen wir, wenn ihr wünschet, hierselbst 
verbleiben. » Der vornehmste Ochse der andern Schaar 
sprach also zu denselben: «0  Geehrte, da die Menschen 
Kraft haben und auch der schwer zu Bändigenden 
Herr werden und wir nur Schaden davontragen wür­
den, so tragen wir die Last, welche uns auferlegt wird.» 
Als er so gesprochen hatte, sagte der andere t249l 
Hauptochse erzürnt zu seiner Schaar: «Geehrte, wer 
hat des Mondes Rückseite gesehen? Diese mögen sich 
die Last gefallen lassen, wir werden sie nicht tragen.» 
Als darauf die Kaufleute ihre Ochsen zu beladen an­
fingen und jene störrisch zurückblieben, schlugen die 
Kaufleute sie, indem sie sie mit dornichten Ruthen 
schunden und spannten sie bluttriefend an die Wagen.
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Die andern Hessen sich ohne etwas zu thun die Last ge­
fallen und ihnen geschah nichts. Eine Gottheit sprach 
den Çloka: «Sehet, wie diese Rinder, welche der Ochse 
irregeleitet, mit Wunden und bluttriefend Hunger und 
Durst leiden. Sehet wie die von dem Ochsen gut ange­
wiesenen Stiere, nachdem sie den Wald verlassen haben, 
kühlendes Wasser trinken».

XXXIV.
Die Affen und der Mond.

(Kandjur Baud IV Blatt 249).

Man vergl. A. W eb er in den Monatsberichten der 
K. Akademie der Wissenschaft zu Berlin 1860 p. 69 
und «Indische Streifen» Band I (Berlin 1868) S. 246.

In längst vergangener Zeit lebte in einem Walde 
eine Affenheerde. Als sie umherschweiften und in einem 
Brunnen den Wiederschein des Mondes gesehen hat­
ten, sprach der Führer der Heerde: «0  Freund, der 
Mond ist in den Brunnen gefallen, die Welt ist nun 
ohne Mond: sollen wir ihn nicht herausholen»? Die 
Affen sagten: «Gut, wollen wir ihn herausziehen». Sie 
fingen an sich zu berathen, wie sie ihn herausholen 
sollten. Andere sagten: «Wisset ihr es nicht? Die Af­
fen müssen eine Kette bilden und ihn herausholen». 
Sie bildeten also eine Kette, der erste Affe hing sich 
an einen Baumzweig, an seinen Schwanz ein anderer, 
an diesen wiederum ein anderer; als sich also alle an 
einander gehängt hatten, fing der Ast an sich sehr zu 
neigen, das Wasser trübte sich30) und der Wieder-

36) ob n ich t
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schein des Mondes verschwand, der Ast brach, alle fielen 
in den Brunnen und kamen wider Gebühr zu Schaden. 
Eine Gottheit sprach den Yers: «Wenn hier thörichte 
Menschen einen thörichten Führer haben, so gerathen 
alle ins Verderben wie die Affen, welche den Mond 
hervorholen wollten. »

XXX Y .

Der blaugefärbte Schakal.
(Kandjur Baud IV Blatt 255).

- Vergl. Pantschatantra I, 10; Hitopadeça III, 7, 
A. W eber, Indische Studien III p. 349 und 366 und 
B enfey, Pantschatantra B. I. S. 224 folg.

In längst vergangener Zeit gab es einen sehr gieri­
gen Schakal, der sowohl ira Walde als auch in den 
Ortschaften umherwandelte. Als er endlich auf seinen 
Wegen in das Haus eines Färbers gelangt war, fiel er 
in ein Indigo-Gefäss; nachdem er erbrochen hatte, 
legte er sich auf einem unweit davon befindlichen 
Düngerhaufen schlafen und, nachdem er sich auf dem­
selben gewälzt hatte und sein Körper noch um so un­
förmlicher geworden war, stieg er ins Wasser und 
aus demselben hervorgekommen und durch die Son­
nenstrahlen getroffen, erlangte er die Farbe des Sap- 
phirspaths.37) Als die Schakale ihn erblickten, liefen sie 
auseinander, blieben in der Entfernung stehen, und 
fragten: «W er bist du? Woher kommst du?» Er 
antwortete: «Ich heisse Çataga38) und bin von dem

37) =  Cyanit, frauz disthène ?

38) q g q q j
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Götterkönig Çakra zum Könige der Vierfüssler einge­
setzt. » Die Schakale bedachten, dass, da sein Körper 
eine vorher nicht gesehene Farbe habe, es sicli so ver­
halten müsse und gaben es allen Vierfüsslern zu wis­
sen. Die Löwen dachten: «Wenn einer über uns er­
haben ist und dieser König der Vierfüssler wird, so 
müssen wir gehen und dies dem Anführer unserer 
Schaar zu wissen tlnin.» Sie sagten es also dem in 
einer Gebirgsgegend wohnenden bemähnten Anführer 
ihrer Schaar; dieser befahl anderen Vierfüsslern hin­
zugehen und nachzuforschen, ob einige Vierfüssler 
diesen Anführer der Vierfüssler gesehen hätten oder 
nicht. Sie begaben sich zu ihm und forschten nach. 
Sie sahen ihn als etwas früher nicht Gesehenes von 
allen Vierfüsslern ausser den Löwen umringt, begaben 
sich dann wieder zu ihrem Anführer und sagten was 
sie gesehen hätten; er aber, nachdem er es gehört 
hatte, begab sich, von der Löwenschaar umgeben, zu 
ihm. Der Schakal aber, von vielen Vierfüsslern um­
ringt, ritt auf einem Elephanten einher, von den Löwen 
umgeben, dann auch von den Tigern und von den 
Vierfüsslern. Im fernen Umkreis von diesen gingen 
die Schakale. Des Schakals Mutter wohnte in einer 
Gebirgsschlucht. Zu ihr sandte der Sohn einen Schakal 
ab und liess sie einladen, da er der Herrschaft 
geniesse. Sie fragte, woraus seine Umgebung bestände. 
Der Gesandte antwortete: «Die innere Umgebung 
bilden Löwen, Tiger und Elephanten, die äüssere wir 
Schakale.» Sie antwortete: «Da die Sache nicht in 
Ordnung ist, so gehe.» Auch sagte sie inVersen: «Ich 
lebe hier in der Gebirgsschlucht wohlbehalten und 
geniesse in dem kühlen Wasser mein Glück. So




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































